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1 63 5. Cet état florissant dura à peine deux moi.s, 
et fut suivi du revers le plus accablant. Monsieur 
s’était retiré à Blois , où il menait une vie privée , 
concentrée entre quelques confidens intimes , qui 
ne laissaient rien transpirer de ses occupations ni 
de ses amusemens. Cette espèce de mystère in-* 
quiéta Richelieu; il fit tous ses efforts pour engager 
Puy-Laureus à l’instruire secrètement de ce qui se 
X. I 
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a . HISTOIRE DE FRANCE. 

passait, jusqu’à lui offrir des gouveruemens , le 
bâtOD de marëchal de France et le commande- 
ment des armées ' . Il l’avertit aussi , et le pria d’é- 
loigner de lui Coudrai-Montpensicr et quelques 
autres gentilshommes qui passaient pour gens 
d’exçcution , et dont le séjour auprès du duc d’Or- 
léans ne plaisait pas au cardinal. Enfin , il revint à 
la charge pour obtenir du favori qu’il arrachât à son 
maître un consentement à la dissolution de son 
mariage. Puy-Laurens tirait en longueur ; et, pen- 
dant qu’il espérait gagner du temps, il passa par 
Blois des Espagnols qu’il avait connus à Bruxelles, 
et qui furent reçus en amis. Richelieu profita de 
cette circonstance pour rendre suspectes au roi les 
dispositions de son frère, en lui faisant entendre 
que ces liaisons, dont Puy-Laurens serrait les 
nœuds , pouvaient être de la plus- grande consé- 
quence au moment d’une rupture que l’on médi- 
tait. Ces observations parurent justes, et la perte 
de Puy-Laurens fut résolue. 

Il s’agissait de le tirer de Blois , d’où on savait 
qu’il ne sortirait pas sans son maître. On fit à la 
cour, à l’occasimi du carnaval, de grands prépara- 
tifs de fêtes auxquelles le roi les invita. Puy-Lan- 
rens" surtout', bien fait et bon danseur, devait y 
jouer un des premiers rôles. Arrivant au Louvre le 
I*'. février, après midi , pour y répéter un ballet, il 

♦ Mèm. rtc. , loin. Vin, p«g. 2o3. — Bassompicrre, 
ÜT, III , pag. 371. 
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fut arrêté et conduit à Viuceunes . plusieurs de ses 
amis éprouvèrent le même sort , et on les con- 
duisit en dificrentes prisons. Le duc d'Orléans fut 
altéré de ce coup. Il ne montra pas d’abord tout 
son ressentiment, parce qu’il craignait pour lui- 
même J il se contenta de dire au roi qu’il ne de- 
mandait pas de grâce pour son favori s’il était cou- 
pable, mais qu’il ,1e, conjurait de ne pas se laisser 
prévenir; et, après avoir recommandé le prison- 
nier aux bontés de son frère , il reprit tristement 
le chemin de Blois. Puy-Laurens ne survécut pas 
long-temps a sa disgrâce. Il mourut dans le mois 
de juillet, d’une maladie causée par l’ennui de sa 
prison. Gaston le regretta sincèrement. Tant qu’il 
vécut, la prince ne voulut pas entendre à recevoir 
un .autre favori de la main du cardinal ; encore 
moins â recevoir le cardinal lui-même, qui lâchait 
par toutes sortes de souplesses de s’insinuer dans la 
conSance de Monsieur, afin de gouverner le cadet 
comme il gouvernait l’aiué. Au défaut dp pe 
moyen de conduire lo prince, Biclielieu en em- 
ploya un dont. Gaston ne se trouva pas mieux , ce 
fut de lui composer une maison , chancelier, secré- 
S®**®’*^*^®™*^®*» tous dévoués au ministre; 
de aorte quo le duc d’Orléans se trouvait comme 
prisonnier 'au milieu 'de .son monde. Ainsi, fêtes, 
plaisirs , alliances, tout servait au cardinal pour at- 
tirer ceux dont il voulait s’assurer. Si ce n’étaient 
pas des pièges , c’étaient du moins des liens qu’il 
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rendait des chaînes pesantes, quand ses obligés 
voulaient en desserrer les nœuds. 

Le duc de La Valette , veuf de Gabrielle , fille na- 
turelle de Henri IV, épousa aussi une demoiselle 
de Pont-Chàteau ; et celle-ci , comme sa sCeur, eut 
à pleurer par la suite les malheurs de son époux , 
forcé de fuir dwris les pays étrangers. On remarque 
que les obligations qu’avait le ministre au cardinal 
de La Valette, son ami sincère, ne l’empêchèrent 
pas de s’étudier à mortifiër ses frères et le duc d’E- 
pernon , son père , cet ancien favori si peu accou- 
tumé ‘à fléchir. Il était gouverneur de Guienne; et 
Sourdis , prélat’guerrier, était archevêque de Bor- 
deaux ’. Ce choix , disait-on , avait été fait' pour 
chagriner le gouverneur. Des prétentions élevèrent 
entre lui 'et l’archevêque une querelle misérable 
qui aboutit à des voies de fait. D’Epernon , vieil- 
lard impatient et colère , en faisant de la canne un 
geste de mépris, fit tomber le chapeau de l’arche- 
vequp. "Celui-ci prétendit avoir été frappé. Il ex- 
communia le gouverneur. Le gouverneur employa 
tous ses amis au "conseil où l’afiafre fut portée. Le 
roi inclinait pour lui contre Ife prélat, dont les ma- 
nières trop militaires déplaisaient au monarque : 
mais le ministre fit valoir avec chaleur, en faveur 
de l’archevêque , les canons et les lois de l’Église. 
D’Épernon perdit sa cau.se :m 1 eut ordre de sortit; 
pour quelque temps de son gouvernement , de’se 

* Mere. , tom. XX. 
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soumettre aux œnsures , et il n’obtint la levée de 
l’excommunication qu’en se résignant à écrire une 
lettre d’excuses, et à écouter paisiblement la se- 
monce que lui fit l’archevêque avant de l’absoudre. 

nsi les plus grands seigneurs s’accoutumaient à 
plier sous l’autorité des lois, ce qu’ils n’auraient 
pas fait du temps de la ligue et pendant le faible 
gouverncmetit de Marie de Médicis. 11 est vrai 
qu’en punissant le gouverneur de sa violence , le 
roi lui donna quelque consolation par la défense 
qu’il envoya, à l’archevêque de se présenter à la 
cour. Cette disgrâce déplut à Richelieu , parce que , 
exigeant de ses protégés le sacrifice de leur volonté, 
il aimait à les en dédommager par l’approbation la 
plus éclatante de leurs actions. , • ' 

Un corps entier, celui qui sè dit le plus libre de 
tous, le corps des gens de lettres , 'éprouva cette 
contrainte,qu’imposait l’impérieux cardinal. 11 pro- 
cura l’établissement de l’Académie françaree, et y 
attacha des revenus. et des prérogatives qui ont as- 
suré sa durée; mais il exigea d’elle la critique du 
Cid, tragédie de CJorneille-, auteur trop’ peu cour- 
tisan , qui ne lui plaisait pas. .Riclielieu esl> soup- 
çonné d’avoir composé lui-même des pièces de 
théâtre , ou du moins d’av,oir eu beaucoup de part 
à la tragi-comédie de Mirante , qui parut sons le 
nom de De'smürpts. Elle fut mal reçue du public;’ 
et, lorsque le malheureux poëte se présenta au car- 
dinal après la chute de sa pièce, ce prélat lui dit 
en homme piqué , qui prenait à la chose le plus» 
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vif intérêt : « Ëh bien ! les Français n’auront donc 
jamais de goût?, ils n’ont pas été charmés de Mi~ 
rame! » ' . , . ♦ 

Mais ce désir de primer en tout , blâmable b- 
quelques égards , est peut-être aussi Ja cause des en- 
treprises utiles qui illustrèrent la France sous le mi- ' 
nistère de Richelieu. C’est sans doute è son ardeur 
pour tous Jes genres de gloire qu’on les pre- 
miers eneouragemens donnés au commerce mari- 
time. Ce n’est pas que les Français eussent manqué 
jusqu’alors de courage et des talens nécessaires 
pour les voyages de long cours. 11 est même à re- 
marquer qu’ils ont devancé les autres nations eu- 
ropéennes dans la carrière des découvertes. Dès 
i4i^, et sous, le règne de Charles Vi, Jean de 
Bcthancoort , gentilhomme normand , avait formé 
divers étahlissemens sur les côtes d’Afrique, au delà 
des Canaries. La démence du monarque, les guer- 
res de Charles vii contre les Anglais, celle de 
Louis » contre ses vassaux ét ses voisins , les inva- 
sions de Charles Viii et de Louis xii en Italie , les 
malheurs de François i*'. , les fureurs de la ligue , 
tous les fléaux ehfitr qui affligèrent la.Francc sans 
interruption pendant deux, siècles, empêchèrent 
le gouvernement de seconder les efforts- des par^ 
ticuliers. Les découvertes s’oublièrent , les étft- 
blissemens se détruisirent, et il n’en restait plus 
que de faibles vestiges, quand Richelieu prit le 
sceptre dés mers avec Li qualité de surinfendant 
ducommerce et de-la nmigntion. Alors l’émulation 
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se réveilla. Les com];nerçans, sûrs d’être protégés 
par la marine royale, que le cardinal fondait, 
firent des entreprises qui réussirent. De riches 
négocians composèrent des compagcdes dans les- 
quelles des personnes'opulentes, et le ministre lui- 
même s’intéressèrent. Tous nus établissemens dans 
les Antilles doivent naissance à ces diverses asso- 
ciations; et c'est encorè sous les auspices du cardi- 
nal , près de mourir, que se forma , en 1 64a , la 
première Compaghie , dite des Indes orientales. 

Au milieu de ses soins pour exciter tous les gen- 
res utiles d’émulation, ou pour comjH'imer l’or- 
gueil et l’indépendance des grands', le ministre 
avait encore' les yeux ouverts sur les ennemis du 
dehors; et, a6n de les empêcher de' prendre une 
part trop active aux intrigues et aux troubles du 
dedans, il employait toute son adresse à les retenir 
occupés chez eux. Le traité de Ratisbonneavec l’Au- 


triche, ausujetde la succession dcMantoue , n’avait 
point eu son entière exécution , et il n’en étmt ré- 
sulté qu’une pure cessation d’hostilités ' . L’efnperenr 


néanmoins en avait recueilli l’avantage immédiatde 


retirer une partie de ses troupes de l’Italie , et ^ 
s’en aider pour comprimer l’essor des protestans de 


Souabe et de FrancOnie, qui, encouragés par les 
.succès rapides du roi de Suède dansle nord de l’Al- 


’ Hénaolt, Abr. chnn. de tllist. de France. — Pfeffy ’ 
Abr. chron: de if Histoire d’Allemagne. — Test, polit, de 
Richelieu. - . ' 
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lemagne , avaient secôué le joug de I 9 subordina' 
tion. Quant à la France, elle n'y avait ’réricontré 
que l’utilité desoh allié , et encore l’avait-elle acheté 
du sacrifice de sa propre indépendance dans le choix 
de ses liaisons politiques. Aussi le cardinal , tout en 
excusant les plénipotentiaires français, Charles Bru- 
lart, prieur de Léon, cousin issu de germain du 
chancelier, et le fameux père Joseph ( Leclerc du 
Tremblay), sur les diverses nppi^heDsions qu’ils 
avaient pu concevoir, et de la maladie du roi à Lyoû, 
et de l’état où aurait pu tomber le royaume après 
sa mort, les désavoua-t-il comme ayant excédé 
leurs pouvoirs. Il fallut repreridjre tes négociations, 
et ce ne fut qu’après six mois-de travaux que l’on 
convint d’un nouveau traité'qui fut signé à Qué- 
rasque le -6 avril i63i , et qui nç différait du pre- 
mier. que par la suppression de la clause prohi- 
bitive qui gênait la France dans ses liaisons- avec 
les ennemis de la maison d’Aiitriche. En exécution 
des articles stipulés dans cé traité, les armées évacuè- 
rent l’Ualie; niais les Français avaient à peine re- 
rhis Pignerôl au duc de Savoie, qué , sous prétexte 
df quelques contraventions au traité par le gouver- 
neur du hiilanais, ils'se firent consigner de nou- 
veau la place par le duc , d’abord à titre de simple 
dépôt, et l’année 'suivante -à titre d’achat. Ce fut 
l’objet d’une convention particulière avec ce prjnce, 
qui reçut en échange le marquisat d’Ivrée , détaché 
du Montferrat. Ma^rin fiU le médiateur de ce der- 
nier traite doilt n’Osèrent .se plaiudie, ni le duc 
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de Mantbùe, ni l’empereur; le premier, k cause'de 
ses obligations envers la France , et le second, parce 
qu’il était alors trop- vivement pressé par Gustave, 
pour se-faire d’autres ennemis. 

L’argent de la France avait contribué à la révo- 
lution qui s’opérait alors en Allemagne; Louis xiii , 
par un traité de subsides, signé le 1 3 janvier i63i , 
à Berenvrald. en Brandebourg , et dont Charnacé 
près de.Gniitave, et Oxenstiern k Paris, avaient été 
les agens’, s’était engagé envers les Suédois à un 
secours actuel de cent mille écus , et k quatre cent 
mille autres chaque année , pendant cinq ans. Le 
but de Cette alKance était de tnettre ün terme à 
l’oppression de l’Allemagne , et de rendre surtout 
aux protestans -leur ancienne liberté , sans toutefois 
que les catholiques pussent être troublés à leur toiù' 
dans l’exercicè de leur religion. Par cette réserve 
politique , Richelieu se ménageait une réponse, à 
ses détracteurs , et présentait hautement ses con- 
ventions gvec Gustave comme le reniède dun mal 
dont elles ne pouvaient être estimées la cause. 

11 faisait pliis au‘ reste pour les, protestans c^ue 
ceux-ci ne semblafent voploir faire eux-mêmes. 
Guidés par l’électeur de Saxe, qu’ils regardaient 
comme leur chef, ils se refusaient à l’alliance de 
Gustave qu’ils craignaient, parce que ce prinçe leur 
demandait des places de sûreté ' où , en cas de re- 
vers , il pût trouver un abri ; et ys attendaient l’af- 
faiblissement mutuel des deux, rivaux*, peur faire 
pencher la balance du' côté qui leur ferait les con- 
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ditious meilleures. Mais , avec cette politique itité- 
ressée , ils commireilt Tinriprudence de sè déclarer 
immédiatement contre l’empereur*, et de réclamer 
de lui leurs droits à main armée. Ferdinand , ac- 
coutumé à vaincre , sc réjouit d’une détermination 
qui lui donnait l’espmr de ]es-acçaLler, et Gustave , 
de son côté, attendit patiemment du sentiment de 
leurs pertes , le conseil qui Jes ramènerait à lui. 
Tilly, en elTet , qui s’était ilatüé , ep pressant l’éle^ 
teur de Sexe de le contraindre , ainsi que les pro- 
testons de Souabq, à renon<%r à la ligue dont il 
était l’auteur, tae lit que le pousser dans les bras de 
Gustave, et leurs ‘eSbrts réunis dans les champs 
de Leipsick y triomphèrent de ses (alens. Les suites 
de la victqirc importante qu’ils’i'emportèi'eat sur 
lui furent, par l’électeur, la conquête* de 1« Bo- 
hème, et par Gustave, celle de la Saxe, de la Fran- 
conie ,-de la Souabe , du Haut-Rhin , du Palatiuat 
et de.la-Bàvière eoiin , dont l’çlecteur lefu^it d’ac- 
céder à une alliance qui eût entraîné de sa part- la 
restitution des dépouilles de Frédéric. Tilly, dis- 
putant le passage du Luck au roi .de Suède, y 
trouva la fin de sa.carrière; e'n c^te q»œ rien ne 
paraissait empêcher désormais Gustave d’aller cam- 
pèf sous les murs de Vienne, où il avait donné 
rend^ÿous k d’électeur da'Saxq. Mais Ferdinand, 
sur ces entrefaites', avait rappelé Wallstein, .qu’une 
intrigue à laquelle la. France n’éiait point étran- 
gère avait fait' disgracier. -Son retour et la lenteur 
ou la trahison des généraux saxons . rendirent aux 
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armés iitopérialfw , en Bohème , leur ancien ascen^ 
dant, et Gustave fut contraint d’abandonner ses 
projets sur l’Autrithe , pour voler au secours de Son 
alUfé. Les deux aMnées se rencontrèrent encore, 
comme l’apnée précédente , aux environs de Leip- 
MCk ; et. le 6 novembre i63a , s’engagea entre elles 
une batiulle m^norâble, à laquelle la petite ville 
voisine de XAitzen a donné son nom. La fortune de 
'N^àllstein .y céda à celle de Gustave ; ntsAs celui-ci 
demeura, enseveli dans son triomphe, et, déjà 
blessé d^BS l’action, il reçut, comme: on le tirait 
de la mêlée, un coup mortel, qu’on soupçonna 
n’étre point parti de la main. d'un ennemi. 11 ne 
laissa qu’uqe fille âgée alors de six ans ^ qui fut la 
célèbre Christine. ' ^ .• 

En vain le chancelier- Oxenstiern fut assez lia-^ 
bile pour retenir l’Allemagne dans l’plliance des 
Suédois, le prestige imposant que Gustave avait- 
imprimé à 'leurâ '^itmes se dissipa peu* à j>eu. 
Wallstein les battit an S)lésie,.en Poméranie , «iir 
le Daéube , et la mort xle ce grand général assas- 
siné à .Egrâ dans l’exécution des ordres.doOiiés 
par Ferdinand pourl’arrêter, n’interrompit point 
le cours de leurs disgrâces. La bataille de Nord- 
lingue K vrée dans les derpiers- jours de i634, V 
mit -le comlde. Assisté’ de quelques bataillons lor- 
rains, amenés par le duc Cbàrles de Lorrariue, 
faibles débris de sa fortiino 'passée , et dçs secours 
plus considérables que le cardinal infant , fi^re du 
ioi d’Espagne , coiitlgisait d’Italie aux Pa^S-J3as, 
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Où il remplaçait Isabelle , le jeim« an^iduc' Fer- 
dinand , fils aîné de l’emperear , écrasa les Suédois 
commandés par le mwéchal de Hocn et par le 
fameux Bernard , duc de Saxe- Weimar. Cette >pc- 
toire rendit à Ferdinand son andenne svpérionté, 
et amena l’année suivante la* naix de Prague. iTé- 
lecteur de Saxe, stipulant "pour lui ®t pour les 
protestans, les abandonnait en quelqbé soi^te-, ainsi 
que les enfansde l’électeur palatin, tr U metci de 
l’empereur, 'lorsque la France-fit «a 'propre affaire 
de les protéger 'tous, non plus de son drgent seu- 
lement , mais eiicore de ses troupes. C’eat la qua- 
trième et dernière époque de la guerre de trente 
ans. . . • - " 

Richelieu , à cet éfiet , recueille les débris de l’ar-; 
méê . suédoise ^ compose avec elle; et achète les 
places qu’elle avait conquises en Alsace, et quelle 
Se trouvait hors d’état de défendre '/ traite avec les 
princes 'allemands voisins du Rhin, et envoie sur 
le àeuve les maréchaux de Bréité çt*de La Force , 
et lé.cardinal de La Valette , pour 'soutenir le duc 
de Weimar , auquel oh promettait lë lapdgraviat 
d’Alsace. Enfiu , après avoir empêché 'par ses in- 
trigues une trêve proposée entre les provinces des 
Pays-Bas démeurées fidèle à l’Ëpagne , et les Hol- 
landais, il conclut avec ceux-ci un traité d’-alliance 
défensive et offensive , . au cas- que l’Espagne ne 
voulût point se prêter û leur égard à des termes 
raisonnables d’accommodement.. Mais Philippe , 
instruit d’un accord que ne’put légitimei'a ses 
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jeux la clause cap tueuse qui paraissait en être le 
motify's’ça* Vengea aussitôt par la surprise de 
Trêves et l’eBlèvernent de l’électeur, lequel , à l’é- 
poqüe où les succès de Gustave effraj^aient l’Alle- 
magde, l’était fniasous-la protection de la France, 
et lui 'avaU ouvertes' places. Richelieu, l’ayant 
réclatné eu vain , Çt rompre sur-le-champ avec l’Es- 
pagne ; et, quoique les mesures d’attaque et même 
de défense' *üe .fussent point encore absolument 
prêtes-, il envoya uu héraut à Bruxelles pour dé- 
noncer les hostilités , formalité négligée depuis par 
leff puissances européennes', et qui" fut employée 
alors pour la 'dernière fois. Ainsi fut allumée entre 
la France et les de^x branchés* de la maison d’Au- 
triche j une ■ ^ueiTe féconde e,n vicissitudes , qui 
dura treize ans avec l’une , et vingt-kïrnq avec l’au- 
tre , qui les' mina et les affaiblit tqntes deux, et 
d’où na^it en -Allemagne un droit public nou- 
veau, qui n’a 'cessé d’y faire loi que de nos 
jours. . . 'i 

Les hos^ités.eurebt lieu tout è la fois dan$ les 
Pays-Bas , sur-lés Jaords du Rhin , eh Italie et dans 
la Yalt^ipe, et partout le peu d’accord, des alliés 
que la France s^était donnés déçoncerta ses effoiVts 
duranf le coups c^e lOette pl-emière campagne. Elle 
s’était ouyertq d’ube mànière brillante, et qui fai- 
sait augurer d’i(.ut/^s, si^cès. ^Le maréchal de Chà- 
tillon se dirigeait sur-Maëstticbt , lor^u’il rencon- 
ira , près dTAvein , Je prince Thomas dé Savoie , 
qu’une feinte mésintêlligence avec Iç duc Victor- 
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'Âinédée , son Frère, avait ^té ouver^nDeat dans 
le parti des Autrichiens , et qui cbitima^dait une 
division de leur armée. Celui-ci , avetr des forces 
moitié moindres que celles qui lui étaient «^po- 
sées, s’était flatté néânmoins de surprendre les di- 
visions séparées de l’armée frmçais^ , etde lâ battre, 
ainsi en détail. Ses mesures mal prises le fireTnt 
battre lui-même , et il perdit beaucoup de monde , 
indépendamment de son artillerie et de .ses baga- 
ges. Mais la lenteur du prince d’Orange , Frédéric- 
Henri , à rejoindre les Français , qu’il oommen^it 
déjà à redouter pour voisins, les empêcha de pro- 
fiter de leur victoire. A peine les deux armées réu- 
nies eurent-elles mêitacéi Bruxelles , d’où sortirent 
la* teineei la duchesse d’Orléans , ét ‘ensuite Lon- 
vaùi , sous les murs de laquaUe s’étaient retran- 
chés les Autrichiens , que la disette des vivres se 
fit Sentir parmi elles , et les «oàtrngqit'de se sé- 
parer. •' . ' ' • . • . , 

Il en fut de même sur les bords'du Rhin. L’ar- 
mée fràiiçaW qni avait passé sur la dfoite , et-qui 
d’abord avait repoussé le cOmfe de C^laà jusqu'à 
Francfort, minée insensiblement , ot* par les ri- 
gueurs de lliiver et par lé manque de subsiât'ançes’, 
dans un pays qu’impruderoinenf elle av^t ravagé 
ellc-mêdie, sé vit foreée’de repasteer à la gauche 
et de gagner les- Vtvigês avec de nouvelles pertes. 
Ce fut dans-la pénible retraite qu’èxécuta dotant 
treize jours le corps ‘du cardinal de La.Vsflette , 
que le jeune- vicfimte de Turonne , maréchal de 
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camp depuis l’année dernière, frère du duc de Bouil- 
lon , Qtseçond fils de celui que l’amitié de Henri iv 
avait fait prmee souverain , en lui procurant la 
main de l’Iii^ritièr^ de La Marck, commença à si- 
gnaler les rares talens qui , depuis , l’ont placé au 
premier rang de| plus grands capitaines. Les géné- 
raux français, et Je ‘duc de Weimar ne s’attachèrent 
plus dès lors qu’à' protéger les frontières de la Lor- 
raine, où pénétraient déjà le duc Charles et les 
généraux G^as , Collorédo et Jean de Werth. 
Louis xni se. rendit à l’armée pour défendre sa con- 
quête ; mais il n’ÿ lit qu’une courte .apparition , 
et regagna' sa capitale après s’étre emparé de Saint- 
Michel. ’ De part d’autre' on <’se borna à s’ob- 
server-., les Français^ parce que la pei-te d’une ba- 
taille eût ouvert la Champagne aux Autrichiens , ^ 
et eeux-ci^. paice qu’un semblable revers n’eût* 
pas été moins funeste à Ferdinand. Fl vojait en 
ce nlotnent. l’électeur de Saxe , son noiïvel aMié*, 
pressé par Bannier ,* le plus illustre des élèves dé 
Gustave , et il était menacé lui-même par Wran- 
gel , à qui une nouvelle trêve de vingt-six ar» , mé- 
nagée par OxenStiern,*entre la Suède etla Pologne, 
permettail de ^i^de'Çrusse eo Allemagne, tié 
défaut dè livres dans uapaj^ ruiné acheva dé sé-, 
parer des’armées qui Tedoufaient également de .se 
commettre. J^es'FrAçais se couvrirent par la Mo- 
selle Galas reptfssa. 'le Hbin', jean de Werth pirit 
ses quartiers eh Ahtjce', et Collorédo ^n Franche-i 
Comté, y.’' • • ’ - 
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En Italie, le maréchal de Créqui coonmandait 
l’armée française. Il avait pour auxiliair^ le^ ducs 
de Savoie, de Mantoue et de Parole, Mais te der- 
nier sèul était entré de plein dansi'ailiance-de • 
la France : les deux autres y avaient été à peu près 
forcés. Aussi imYnécontentemenCmulufll ne tarda- 
t-il pas il éclater entre le maréchal f t le d-uc de Sa- 
voie, qui, à* titre de généralissime, contrecarraft 
toutes les opérations des Français , ebqui fit man- 
quer peut-être l’occasion d’envahir leJVldaiiais. La 
campagne ne fut heureuse que danslM^alteline, où 
le duc de Rohan , envoyé pour iùterc^ter la com- 
municatioi^ d*s impériimx et des Espagnols par, 
cette vallée , l'epoussa au nord un détachement de 
l’armée de Galas , qui àvait'essayé de pénétrer par 
le Ty roi, et au midi , le géo/ral Serlielloni, qui 
'était ^uu du Milanais pour l’attaquOr. de concert 
avec les premiers. 

— La campagne suivante semblait pro- 
mettre plus de succès en Italie. Trente-cinq iniNb 
Français , sous les oidres des maréchÉiK dje Cré- , 
qui et de Toirus, et du duc de Rohan ,. forçaient 
la mauvaise volonté du duc de Savoie à sortir d’une 
itiaction qu’aucun prétextcue ]|pu^t plus colorer, 
surtout dans un momeut^ù duc de Parme per- 
dait tous ses états. Ü par ut se ^terminer à agir , 
mais il rgeta tous les planeiqb’on lui oÜrit ; il. fal- 
lu! ^en passer. paroles siens çf, rien* ne se trouva 
prêt quaudil s’agit de les exéiculer. De aa.lèptç^urs 
afiectées ,' il résulta que le'duc de Rohan , sorti au 
% • 

* • 
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.♦teiMps'Convenu de sa y<illée,,ne se trouva point 
secondé et que ses vivres étant consommés, il fut 
contraint de tfgugner les défilés sans aTOir pu rien 
*opérer pour la cause comniune. Cependant Ame- 
déç, persécuté sans relâche par Créqui, que commen- 
çait à fatignêr une obéissance toujout:^ rtalheureuse, 
permit euliu à Varmée de s’ébranler} et, quoique 
"trop tard ponr proOter de la diversion de Rohan , 
oii né la dirigea pas moins sur la capitule de 
la Ix)mbardie. A cet effet elle traverse le Pô, s’a- 
vance sur ^Tésin , et, chemin faisant, s’empare 
du fort de^rontanetta , où fut tué l«j maréchal de 
Toiras. Les Français passent la livî^refet ,* pendant 
qu’A'médée Ib côtoie sur la droite , ils suivent la 
gauche, rompent un aquéduc qui portait s» eaux 
à Milan , et y répandent les pli}s vives alarmai. Le 
marquis de Léga nez, accouru pour s’oppostr à'des* 
progrès ultérieurs, réconnaissantque le ducde Sa- 
voie se trouvaitsur l’autre bord, se hâte d’attaquer 
Français, et leOr'livreun combat qui dora dix- 
huit heurli, La fatigue des combattans allait le ter- 
miner sans que la victoire se fût prononcée pour 
aucun parti , lorsque le duc, achevant de passer , 
le Tésin sur §n pjgnt qu’il y faisait, jeter quand 
Léganez parut , se.donriî le facileiionneur de fi.\er 
la journée en coq^raignant les Bspagnols à la re- 
traite; mais, peu jaloux de favoriser (bailleurs la 
pui^nce deS Français ert ItaKe, il fit si bieu que 
l’avantage qu’ils ç^tiurent se'Rôrna àja pos|seseio& 
précaire du champ de bataille. Une incursilftn des 
X. ' ' . a 
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Espagnols dans le Piémont, et la diminution (fe. 
l’armée française par les maladies et par la déser- 
tion, tandis que les ennemis s’accroissaieiA au con- 
traire par des renforts qu’ils recevaient de Naples , 
furent des prétextes plausibles* pour, rétrograder 
et pour renoncer encore unefoisaux pius^^rillantes 
espérances. • ' •,* 

Quelques légers succès , obtenus' en Alsace par 
le cardinal dé La Valette et le duc de Saxe- Wei- 
mar, y faisaient une faible compensation. Les 
deux généraux avaient fait lever le siège 4e quel- 
ques places .et s’étaient même emparés de Sa- 
verne : maiâilB,ne purent empêcher le duc Charles 
de Lovraine de pénétrer en Franebe-’Comté , pour 
faire lever le siège de Dole, investie par le prince 
de Sondé. La Franche-Comté ainsi qne. la Bour- 
gogne- devaient , suivant des traités antérieurs, 
et dans la vue d’éloigner leb Jiosti.lités du* terri- 
toire! de la Suisse , demeurer ‘neutres dans les dé- 
mêlés entre les deux couronnes. ■ Des préoautiona 
de défense , prises par la première de . ces deux 
provinces* servirent de motif ou de prétexte à 
l’accuser de manquer à la neutralité, et auto- 
risèrent l’invasion du prince (Je Cqndç. Celle-ci, 
au feste, ne. fot* point 'Jlcureuse : et quand le 
duc de Lorraii^ parut, déjîv le princç levait 
le siège Dole par ordre de la cour , qui avait 
besoin de .ses troupes sur un point *qu’un plus 
grand dangÿ menaçait. . • ' . . ■ . 

Peu s’en fallut que le cardinal „ qui semblait 
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tenir dans sa main les événemens, n'éprouvàt 
cette année l’instabilité de la fortune. Sa puis- 
sance chancela; mais les secousses réitérées que 
ses ennemis lui donnèrent ne servirent qu’k 
raffermir. On peut dater de cette époque l’es- 
pèce de tyrajçnie que le ministre exerça, le reste 
de. sa vie sur le njonarque, qu’il gouverna avec 
la hauteur ‘d’un serviteur qui se sent' nécessaire, 
et qqi défie, pour ainsi dire^ Findignation de 
son maître ^ C’est aussi alors qu’on commence 
à lui voir employer plus ouvertement les strata- 
gèmes d’une <noiré politique qui l’engageait k 
diviser, k brouiller, à pôusser au d^spoir par 
des vexations sourdes, ceux qu’il craignait ou 
haïssait, -et k'ies Tonx;r, pour ainsi dire, de com- 
mettre des Fautas. qui les perdaient. ■ > 

Richelieu croyait avoir assez bien pris .ses me- 
sures pour éloigner la. guerre du centre la France, 
par les armées qu’il etitretenait chez les voisins 
limitrophes, en Savoie, eu Navarre, en, Lor- 
raine, en Alsace. 11 se flattait aussi, par les di- 
versions qu’il avait habilement ménagées en Al- 
lemagne, d’occuper loin de lui le.s forces de la 
maison d'Autriche, et de* la ruiner en détail. 
Le cardinal infitnt , gouverneur des pays-Bas , 
laisse le cardinal fcançais se bercer de ces espé- 
rances; il trompe sa vigilance, rassemble une 
• »♦ » 

’ .Mercjùrè , tom. XXJ. — > Mèm. , tom. I*'. , 

pajç. 58o’. — Mcm. rec. , tdm.jVjfil, p»g. 33tt. 
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iirmée puissante, surtout eu cavalerie, et, à la 
tête de quarante mille gommes, commandés sous 
lui par le prince Thomas de Savoie , le duc Fran- 
çois de Lorraine, Jean de Werth et Pjcolomkii, 
il fond avec impétuosité sur la Picardie. Plusieurs 
villes, mal défendues ou mal pourvues rendent 
presque sans se défendre. La cavalerie espa^^nole 
se répand en Picardie et en Champagne comme 
une inondation 'et porté la désolation dans cçs pro- 
vinces. On n’avait, pour opposer à ce torrent qui 
menaçait déjà la capitale, qu’un petit corps, de 
troupes, ressemblant plutôt à un détachement 
qu’à une armée, commàndé par le comte de Sois- 
suns, prince altier, que le cardinal estimait, qui 
dédaigna son amitié, et qui. fut victime de sa 
vehgeance. Comme il y aurait «u trop d’affecta- 
tion à laisser un prince guearier ,• et leseyl edtre 
les pj-inces français, sans commandement, pen- 
dant que le roi mettait cihq armées sur. pied, le 
ministro l’avait' relégué, pour ainsi dire, .avec un 
petit corps d’arnjée, dans la province au-delà de 
l’Oise et de TAisne , où il ne croyait pas que lès 
ennemis pussent faire une irruption' si dange- 
reuse. 

A la première nouvelle "de cette invasion, Ri- 
chelieu lit passer au prince leis premiers rènforts 
qu’il trouva sous sa main , et les envoya' par le 
maréchal de Chaulnes, et par le maréchal de 
Brezé, son Ijeau-frtije que Soissons n’aimait pas. 
Ce prince regarda cet associé comme un homme 
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(iestiné, ou il 1« faire écliouer , ou à partager avec 
lui le svccès pour lui en ravir la gloire. Ces pre- 
miers ^ouVÿ «'auraient pu empêcher les gêné- 
rrfUK. de PhiKppe d’avaucer ; mais ils préférèrent 
s’assurer des places^ui étaient en arriére , et mirent 
le siège devant Corbié, la dernière place de dé- 
fense, et la prirent. La consternation devint ex- 
trême à Paris' : t nombre de bourgeois prirent -la 
fuite, et edimenèrent au delà de la Loire leurs fem- 
mes,' leurs enfans et leurs meubles' les plus pré- 
cieux. On murçiurait généralement contre le car- 
dinal. On l’accusait d’avoir manqué de prévoyance. 
C’était lûi,.di^it-on, qui attirait la colère du ciel 
sur le royaume, pgr lès fientlmens dénaturés qu’il 
excitait dàqs le‘*ctenr des fils contre la mère. Lé roi 
lui-même né fdt pas -à Pabri des frayeurs enfantées' 
par les remords , ni exempt de soujpçonsspr la ca- 
pacité de' son ministre; et il y eut un moment où 
celui-ci , décoheerté et abattu , songea à aban- 
don ner le -timOB* des affaires. On dit que ce fut le 
P. Joseph qui le rassura. Par le conseil du capu- 
cin , il osa se promener sans gardes dans les rues 
de Paris. Il ffatta le peuple , plaisanta de Ses crain- 
tes , et se montra eh homme certain des rc.ssources 
et des suecès. Cette âssurance. apparente en donna 
aux Parisiens tme vét^uble. Le courage reparut ,> 
les jeunes gens (^dircapiurlè et des environs s’en- 
rôlèrent, les corps se taxèrent pour leur équipe- 
ment et leur entretien ,'et en peu de jours il sortit 
de ia capitale tme artnée de soldats .•médiocre à la 
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vérité du côté de l’expérience , mais dont le nont- 
bre pouvait imposer. . ' • ;• 

Heureusement pour Richelieu les .éntiemis né 
surent pa.s tirer parti de leurs premiers avantages. 
Après la prise de Gorbie, ils s’amgsèreHtù ravager la 
campagne au lieu d’aller droit à, la capitale, selon 
l’avis que Jean de Werth en donnait au prince Tho- 
mas. Ils pouvaient espérer, ou dcJaVançpnncr, ou de 
faire une paix avantageuse sous ses. murs, ce qui 
aurait perd,u le cardinal. Pour lui, il mit è profit 
leur inaction. Ses ordres, envoyés- de tojis côtéij, 
attirèrent auprès de Louis une foule de nobles, 
qui, se joignant aux milices et «ux corps 'de trou- 
pes réglée^ dé tachées (les.ariTiéesJes- jdus.yoisines, 
focrtjèrent en jfeu de temps une «rméq très-rnom- 
breuse , bien fournie d’artillerie ctde provisions de 
toute espèce. Il pressait en mépae les Hollandais 
d’attaquer de leur côté, ou au moins 4e le feindre. 
Les Espagnols eurent peur k leur tour : ils recu- 
lèrent vers la frontière, et laissèrent Gorbie, leur 
principale conquête., exposée aux efforts des Fran- 
çais, qui l’qssiégèrent. .. , 

Le comte de Soissons, au moment de l’irrup- 
tion du cardinal infant, -avait fait tout ce qui é/ait 
moralement possiblo avec -le peu. dç troupes qu’il 
convinandait. Qn ne pourrait, assurer qu’jl copserva 
toujours la même botfùe xolonté, et que,.vo}'ant 
le discrédit que donnaient au ministère son défaut 
de prévoyance .et les malheurs qui en étaient la 
suite, il ne fut peut-être pas fâché des succès des 
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ennemis : mais rien-'ne prouve qu’il y ait contribué 
par sar négligence ou par de rtiauvaises manœu- 
vres. Geperjdant il eut là douleur d’apprendre que 
le roi le souj^çorinalt d’être en grande partie cause 
de ses^ésastres. An jogement de Soissons, le mo- 
narque ne pouvait avqir l^çu ee^ impressions dé- 
favorables què de son ministre^ qui y trouvait le 
dopble avantagé de rejeter -sa ’ünute 'sur up autre , 
et sur-un bomm6 qu’il baissait. Furieux de la calom- 
nie , le cdmte prend la résolution de se venger par 
un .coup de main,' et associe à sOu projet le duc 
d’Orléans ‘ , . • ' » 

Gaston gémissait teujouf»*sous la ^tyrannie du 
prélat, inve.sti d’espions sous *le ndtii àe dorifestfi- 
qties , contrarié dafts ses goûts, 'qu’il, fallait -son- 
mettre à rins]^*c£îoh diltnihistre, ne pbuVant don- 
ner, «ans son aveu, ni confiance', ni sa faveur, 
forcé enfin «le réfenir sa femme reléguée loin de 
lui , e\ privé même , depuis la guerre , de la cdn- 
iolation de fburnir aux besoins dè la duchesse; de- 
voir' qui lui fut interdit, sous prétexte que ce serait 
faire passer de l'argent aux ennehmisde l^étab. Lors 
de l’iuvasion des Espagnols, Gaston suivit son frère 
à l’armée, et en reçut Irfcommandement pour éviter 
au cotnte de Soi^ns de prendre les ordres du cardi- 
nale Pendaint le' siège de Corbie , le roi deipeura'au 

’ MonWsor, tom. I*'. , — Mém. r»c.', tom. 

P*6> 443. — Monglat , tom. I*'., p«g. i65. — Aubvrj, 
Mém. , tom.' I". , pag. 58o! 
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camp tivec le duc d’Orléaos et. le conjte > cUacua 
clans leur quartier, et le cardinal s’établit à Amiens , 
où se tenait le conseil. C’est sùr cette disposition 
que se forma le plan de l’entrepiise. • 

Montrésor et Saint-Lbal, doux ^entilsliomnies 
attachés au comte , gens de conseil et d’exécution, 
vont trouver le duc d’ûrléans : ils Jui.remoptrent 
l’espèce 'de honte dent.il se couvre par l’esclavage 
dans lequel il languit; ils tâchent de le convaincre 
que la reine sa mère , persécutée par un ingrat do- 
mestique, beaucoup d’illustres proscrits qui errent 
aveç elle dans les pays étrangers, et plusieui*s 
grands du rop^aume renfermés dans les prisctps.at- 
tendent de lui leur liberté ; et quelle roi -même ne 
sera pas fâc^é d’étre délivré d’un serviteur qui -le 
maîtrise ét lui devlént odieu'x. SüV ces remoutrau- 
ces, Gaston promet d’autoriser de son nom oe qii on 
fera contre le cardinal. Les conjurés, voyjiut qu’il 
senait dilfigile d’arrêtei' le prélat, encore plus de le 
garder, concluoiit de s’en défaire, et de ne pas 
jfemettre l’action plus loin qu’au premier jpur de 
conseil qui sé tiendra à Amiens. Ce parti pris , ils 
en avertissent lé duc d'Orléeaqs. . , 

Ën conséqueuoe, les deux priiiceS, allant à 
Amiens, se femt escm’ter de quatre ou cinq' cents 
gentilsbomnies. Iis entient.cbez Riebelieu. Mon- 
trésor s’approche de Monsieur et lui demande s’il 
est toujours dans la même résolution. Oui , réçond 
Gaston d*un tetn décidé : sur cette parole’, les or- 
dres déjà donnés sont confirmés. Le c^iisesl (IniE 
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Les princes lee niiiristt«s ‘reconduisent le roi à- 
sa voitiire. 11. part. <Saint-Ihal se tenait derrière' 
Richelieu ,* prêt à frapper.; d’autres conjurés en- 
vironnaient le cardinal ; Mon trésor regarde Mon- 
sieur, .èt cberchp sOn consentement dans ses yeux. 
11 nei'tdldit qu’un signe, et c’en était fait du mi- 
nistre; mais<Gaston détourne la tête, et se retire 
prédprtamiftent comme' un homme troublé. Le 
prélat voit partir les. princes,- et rentre chez lui 
tranquillement, ayant échappé sans le savoir au 
plus grand danger qu’il eûtcouril de sa vie. 

Lds princes tie 'montrèrent pas grand chagrin 
de «e que- le; projet n’avait pas été exécuté. Ils 
comprirent sans dootle qu’ui^ assassinat, quel qu’en 
soit le motif^ est toujours* une* action- bak; .et 
odieuse. Mais, en ahaodonnant cë ttioyen, il» per- 
sévérèrent dans I 4 résolution d’employer tous les 
ressorts de la- politique pour détruire le cardinal V 
Ils convinrent d’unir invariablement leurs ’ihté-- 
r^, de^ d’écouter*, aëcunê parole d’âçcomoiode- 
ment l’un sans l’autre , et de ne se jamais, .trouver 
ensemble à la ‘côur,.afln que si l’un était arrêté, 
l’autre pût prendre sa défense. Ces- choses ré gléfes, 
6a songea à mettre, en moutemept les seigneurs 
français qui pouvaient aider la cause oomnlune. 
Montrésoa aite engager ;le duc d’ÉpemPn , et La 

Valette soiufils, à soulever, la Goienne. Ou se 

• » 

1 * * ^ . 

’ IViontrêanr , toi». 1". , — A\Aerf , Mém': f 
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ilattait que cet exemple entraînerait le Languedec 
et tout le midi du royaume; en -.même temps les 
Espagnols devaient y pénétrer par la- Navarre et 
la Franche-Comté , rentrer en Picardie, -et aider 
le duc de Lorraine à, afconquérir ses’état^ Le^ 
princes sc promettaient que le siège <Jo Corhie du- 
rerait assez pour donner lieu ,k ces invasion? ; 
qu’alors le roi , embarrassé de tous côtés, prêterait 
l’oreille aux discours qu’on .lui tiendrait contre 
son ministre : l’un se chargeait 4® décrier son gou- 
vernement intérieur, de dire qu’il était détesté des 
Français, et t^ue tous les ma-lheuns étaient câhsés 
par la haine tfue le peuple et Jas grands lui por- 
taient; l’itutre ,*de-faire voir qu’il' n’enténdait rien 
à la {guerre ,*ni k‘ ses prépafatifs", quoiqu’il s’obsti- 
nât .à l’allumet’ et à embi^tser l’Europe pour se 
rendre nécessnire; et que, ‘si Louis voulait fe con- 
gédier, 1(« aimes tomberaient» tmesitôt des mains 
des ét'ràngers et des méconjens, ' • 

Ce projet contre le cardinal, fondé sué les'succis 
futurs des. Espagnols ,. échoua parleurs rever?» 
Partout où, ils se piésentérent pour entrer en 
France, ils- furent repOusâés. (ralas et le d«<î;de 
Lorraine, k qui la letraite'du grince de Gondé 
avaifpermis de pénétrer en «Bourgogne , firent 
arrêtés paé la petite ville Saipt-Jékn-sie-liOSoeV 
Défendue d’aboi'd par seS.seuLs -liabitaRS, elle tut 
ravitaillée par le comte de Ranlzau , et d^-livrée 
tout-à-fait par le cardinal de La Valette- -ed phr 
Weimar, qui forcèrent les impéri'auX à se retirer 
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dans le plds grand "désordre. Bannier les battait au 
môme tenay^, ^iidî qye les Saxons, à Wiltslock, 
dons le Jîrandebourg, et poursiiivart les uns et les 
autres jusqu’à. Erfurt. Enfin lè comte de Soissons 
lui-même so trouva for^,de reprendre CorLie, 
dont il àuraii désiré faîi'e traîner le siéee en Idn- 

• I 

gueuc. -J " . . . 

Loui^,’qui avait chancelé dans son estftne pour 
son Ti^iaistré tant que le danger dura , la lui rendit 
tout entière quand il fut passé , et le cardinal de- 
vint plus' puissant, que jamais.' Dans ces circon- 
stances, il n’aurait pas été prudent au duc d’Eper- 
non 'd’exciter quelque •mouvement* En vain La 
Valette son fils, trèy-échaulle èontre' Richelieu , 
voulait entraîner son père :-lc- vieillard pltis Jîrur 
dent ne lui répondit-que par les exemples de ’Ma- 
rillac et de Mbntmorenci ;-de sorte que Jfontrésor, 
au lieu de Iji n'quveJle d’une diversion deia part 
d’Epernon', né rapporta aux princes qu’une exhor- 
tation de se mettrg'cn sûreté. Le comte de Sois- 
sons profita d« Favis , et se cetinr à^SedamcheV/ le 
duo de Bouillon. !Pour le duc d'Orléap5., il s’én 
^lla à Uloisyiàiaant parade d’uû raécoiitenteinent 

■ qui ne demandait qu’à ôpre apaisé. 

1637 . — ! L’erppercur qui, diajgré la défaifè de 

■ WittMock, avait èn'le efédit de faire éliie, à la 
6a4t< 1' 'année y Ferdinand «on fds,«pour roi des 
Itorhains', mouruudaos les premiers mois de l’année 
suivante. Le&' commengemens du nouvel empereur 
FerdiAand tnTutent heureux. Il'réduisit Bannier 
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et Weimar à la défensive, le premier eri Poméra- 
nie, et le second en Alsacej eC d^ cç^ocart avec 
l’ELspagne il traita avec les GcisooB, n^onteiis 
de la France, parce qu’elle uAcquitt^it ..pas les 
subsides auxquels elle ^’i^it engagée envers eux.- 
Dans l’état de dispersion où les Français se trour- 
vaient dans la .Valtfeline , ils auraient tenté- en 
vain de s’y maintenir contre les naturels, et le 
duc de Rohan se. vit, réduit .â- conclure un traité 
d’évacuation.' Déjà il Fexçcutait et- s’aeheminait 
vers la Suisse ponc gagner I9 ,Franciié-Camté , 
lorsqu’il reçut ordre de demeurer. -Mais, l’appré»- 
hension de faire maasaorec une foule de Français, 
qui de toutes parts se (rouvjiieùt soi(ÿ la maip -des 
Grisoiii»/le retint CdÊle à son accord.. Craignant 
néanmoins que le cardinal ne. !§• rendit Responsa- 
ble .de cetle mesure die- -justice ^ d’-luim^aité , et 
ayant même des indices qu’on pourrait» le faire 
arrêter, U remit le commanderpeot -de son. armée 
au cômte de Guébriant,^ qui, t;hargè d’tine parti»' 
de . l’argent des subsides , était arritéarBalbaui-çuse- 
men't trqp.tard. Il se rendit dès' lors auprès du duC. 
dè'Weiraar, son ami^ sous lequel il .^rviteïi qua-; 
lilé de volontaire, æh a^^odant.^s*Qrdres du çoi ^ 
pourrepasser à Ven^.’., ^ 

En Uàlie,- les Espagnol» -ferçaiaut lo'due.'de ■ 
Parme à renoncer .à sa -ligué avoc*les Fraoçaiÿ»' 
dont la valeur et tes moyena -continuaient à èU# 
enchaînés par la perfidie de. Vie tor-*Amédée.. Cotte 
campagne,, pcrdile 'pour eux comme les..précé-. 
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(lentes; «e .termina par la mort inopinée du duc; 
et les troubles q^i*(jn furent la suite empêchèrent 
encoiM long'tenips la France de retirer quelque 
profit <!« s6a alliance avec là Savoie. 

'*Sor la fia de .l’année ^Ije trouva de légers dé- 
dommsfgenjens’dans les progrès que firent le car- 
dinal .de La Yalette et lé maréchal, de Chàtillon 
dau 9 les J?ays-Bas ; et , d’un au^ côté , le duc 
de Longueville pénétra dans la Franche-Comté, 
où il enleva quelques places aux Espagnols. L’ar- 
chevêque de jiordeaux , Sourdis,, et Henri de Lor- 
raine-Eilbeuf, 'comte -d’Harcourt', qui Cpmmença 
aloraù se faire une réputation militaire, reprirent 
■ aussi snr le&côtps;de Provenez les îles de Shinte- 
Marguecite' etde Saint-Honorat. Le duc de La Va- 
lette faisait encore rentrer dàns l’pbéissance la 
provinoe de Guieiîne ,*que l’accroissement des im- 
pôts avait pouss^ h la révolte , et il en chassa les 
-^pagnols qui , l’année précédente, avaient pro- 
’ fité de .pette' ciroonkaiice pour y pénétrer. Erifin, 
à la tête de» milices du ^iauguedoc, milices for- 
mées à tou* leô travaux de la guerre pendant lès 
troubles de religion, 'le duc d’Hallnin, fils duma- 
néchardê Schomberg, et connu -sOOsle même nom 
depuis cette époi^ué, fit lever aux Espagnols, sur 
la frontière dii'RouSsillen, le siège du r(icber<de 
Leucate, et força le comte de Serbelloui , descendu 
sur la côte , à se rembarquer.' ‘ 

-Richelieu cependant laissait le'- duc d’Orléans 
ronger.''s«n frein dans son exil honorable; mais le 
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roi , fatigué de ces tracasseries ^dédara nettement 
qu’il voulait qu'elles finissent* il faHut donc son- 
ger à traiter. Dès là première conversation , les 
envoyés du ministre s'apei;çurent queti faisant la 
condition de Monsieur- avantageuse, -il s«rait*aisé 
de r amener ii ^‘pacer sas intérêts de ceux du comte 
de Soissons, 4?ourvu qu\ïn lui laissât l’honneur de 
quelque résistaq^e,; et ce fgt sur cette connaissance 
qu’ils conduisirent la négociation. On faillit des 
propo.sitions; Gaston dem'àndaitdu temps pour les 
communiquer au comte; on. l’accordait, et tout en 
attendant on'faisait avaocer.dcs-trsVipes vers Blois. 
Mopsfepr^crîaifà la- violence, les troupes -.s'arrê- 
taient ’. NouveUe» propositions .^nouveaux délais 
demandés et accordés; Jes troupes avpuçaient en- 
core, .s’arrêtaient de nouveau, {hiftn le roi- se met 
lui-même en marche. Gaslôn se laisse investir, .et 
écr.ç au comte qu’il ne.peut aller le joindre h Se- 
dan, œlon leur .convention ,-et qu’il ést forcé dé- 
s’en tenif aux conditions qçe sqafrèrC lui/icCorde. ' 
(>s conditiohs étaient .quelques avantages pécu- 
niaires ,pour luLet pouB ses gens , et une promesse 
ambiguë 'de tve -pas pouf-ÿuivre la rupture- de son 
mariage, ^'éqiit hiezi peu -e/i cpmparpisW de Ke 
que le duc d’Orléans prétendait d’abord. Il de- 
mandait unp place de sûretéyxlqs troupes entretc- 
. 1 , . • . . 

’ 'Mém. rec. , t«m. VIH , p^. ^^4- — Lettres de Ri- 
chelieu, pag. 8g. — Auljery ,.hiit. ,.psg. ’3oo. — IVrontrésor, 
lom. I"., pag. — - Aiiberr, Mèni. , toni. U, pag. 12 . 
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iiu^, retour, de. sa mère,.}a liberté de leurs 
_communl seçvkeurs-et de tous lessejgneurs retenus 
, 1 a .Bastille et dans d’autres prisons. Il ny eut de 
délivré. (jne l’abbé de La Rivière-.’, qui parut aloi-s 
sur la scène avec Geulas, secrétaire de Gaston, 
conima ayanl toute -.sa confiaface. Riclielieu leur 
lit sentir Üi verge ît Tun et à l’autre pour les ren- 
dre plus spûplés ît ses volontés, et .ne les souffrit 
auprès dp • prince que quand il fût assüré que la 
crainte de la‘,prisoit les disposerait Jç ne rien faire 
ni qonseiller qui pût Ips exposer de fcouveau à être 
renfccniés. • .... 

Qvant au comte' de Boisaonï, vo^an,t]qjie Mon- 
s^ieur s’était ac'conjmodé, il écrivit' au -foi une apo- 
logie' de 8g conduite , fondée sur. les luxations 
sourdes dn-.cardinal, qui l’avait forcé do s-’éloignor; 
il se bopnît à. d.cHiander q’u’il lui Kit permis de’ 
demeoi^r à Sedan sans pouvoir être forcé de l’ê- 
veuir à 1® 'cour, ni .en tout autre endroit où- le. 
ministre aurait autorité Eu'vain Riclielieu lui' 
fit des promesses et. des protestations qui équiva-. 
laient à des excuses , le comte, resta inébranlable 

• , . . • 

• • ♦ • , _ • 

• . • ■ • ' , • « 

* L'abbé de La nivière, hçmme de bas lieu , arait été pré- 
cepteur fl^iis un- collège. L’évcque. de .Cahocs , premier, au- 
mtbiiA- de Moiiaieui- , Je fit auiiion'ier,. et il s'iiiVltiua ai 
bien dans la confiance de son.inailro ' qu’il. devint un huinino 
important , très-ricbe , duc et 'pair,. etTévèquè de l,,aDgi'es. 

( Monglatj tom. I*'. , pagf._ ‘ ’ i ^ 

^ Montrésor, tom. I‘'. , ’pag.-'tJiti^^içlfres-de'Ric/telieu, 
pag. log. —Journal de r6g. ‘ ^ ‘ 
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doDs sa résolution^ de ue jamais m Üer^ lui;, et 
quand il s’aperçut ^u’on tramait la^nél^ociatiou^ 
et qu’on preuail des mesures pour Je tirer de sqjr 
asile, déjà indigné' de quelques, mauvais traite- 
nien.s faits à sa mère et à plusieurs de ses arxfis, 
le princo s’oppli^\ja sérieusement tenouer avec 
la reine-mère' et leS Hspa„gnols^' un tràité que la 
fniblessè de Gaston avait interrompu. Alors Ip car- 
dinal craignit dè succomber, si , pepclant qu’il -était 
embarrassé d’uné guerre étpangèm)||^’attirait en- 
core sur les btas uq enpemi trèif-estimé^-aussi re^ 
doutable par sa. fermeté dans ses résolutions que 
ppr sa ya|eur.- Il sô détermina donc à- accorder au 
comto ce'qu’il'demandait; et l’on vit un prince du 
sang, conservant ses dignités et ses pensions, au- 
torisé à rëfiîser de comjMiraitré k là cour, et à de- 

* mcurer piéme à Sedan , c’est-^-:diae ,* dans une 
forteresse appartenante à un prineè. étranger, et 

,dodt la garnison , aux ordres et pour la' sûreté de 
cet exHé volontaire^ devait encore. être payée par 
la Frànce. Ainsi Soissons, place sur la ft-qiitière 
du-royaumé, l’ami, l’appui, lajressoureo de tous 
ceu^L que les orages de la cour en, élb’ïgnaient , res- 
semblait à unede ces nuéçs noires et épaisses qu’on 
voit- s’élever sur. les bords de l’horizon., Vers la- 
quelle' sont chassés fes petits tmages; qui la gros- 
'sTSsent et reviennent’ avec elle plus formidables, 
par la foudre' don^ jls ont porté les. matièrestqui 
s’aUpment dans tem æin. Mais, avant que ces tem- 

• pètes cclatassenf,.iF'6e passa à la cour des scènes 
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qui méritent* d’ôtre retracées- aux, lecteurs. Quoi- 
*q«'clïes .soieût . miçutleusQS* en ‘ apparence , les 
moeurs privées deé voi's et des princes ont sou- 
veat'yno felle iUfluenQB 'sûr le sorl des peuples, 
qu’il est hon que les graqds apprentient par l’his- 
toire que ricH de ca'qui 'les' concerne n’est indif- 
férent. *•' ‘^ • . .* 

'Les favtjris , les njilUresses 'et lès confeSseûrs des 
rolfl», lorsqû’H^ pei'dent leur crédit, eri sonfordi- 
naireraent parce*qu.’ils'cessent (Je plaire au 

monarque Vsous Louis Xiii , quoiqu’ils plussent au 
roi, ils étaient disljrîiciés, parce qu’ils ne conve- 
naient pas'aû ministre. On-se rappelle la catastro- 
phé de Cbalais qui aurait’ jîeut-ètfe évité soc .mal- 
heur, s’il avait au la politique de cétlèr îi Richelieu 
le (Vnr de la .duthesse de Ghetreusé. Êj^adai, fait 
pour le mouvement '-et la- guerre , s’ennuyait au- 
près -de Louis. Il fut 'assez maladroit- pour le 
laisser J>araitre.„et lê a-«i le congédia ; mais il- aurai t 
pis'se relie er tiVec de.behux débris’ dé sa 'fortuae , 
s’il a'ayair /inéouili la, haine du cardinal en- 
core plus que celle 'du -voit Enfin Saint-Simon , 
qui lui succéda , se ti*ouva d^ms l’heureusé circon- 
stancé’Üç .pouvoir être utile ^ Richelieu à laj^uT- 
née dbs dupts.'Xànt qua lé, ministre fut injuste- 
ment persécu^ parla rëinejinèrê’ct ’so? ad|iérens , 
le favori prit son parti. aupjèsjdirroi ; mais, quand 
il deviul persécuteur, à so'n^tour, Saint-Sinipo ne 
put* s^empcciicr de se-nloiftîjcr sensible au, sort des 
inniheurenx. Richelieu' 'craignit les iBsiifUalSlpns 
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d’iiu homme qui av.ait l'orcilIc maître :.il fît 
enteiidi-e au roi-quui^iut-Smion _était1)ieu/pU^^ 
attaché h sa mèj-e et à son frère qu-’à Iiti;çrim4q^ 
irrémissihle'ailprès de l«uis. Ur événeqicnt fâ- 
cheux vint à râppui de^ la mauvaise volooté du- 
prélat. Saint-Léger, ondé du favori , et goviverneur 
de La Chapêlie lors de l’invasioR des KspagnoTsr 
rendit- cette ville trop promptement au gré du 
ministre; , Suint-Léger «disait qu’il n’aveit ni mu- 
nitions ùi t^-oupes suffisantes. *Richd@hi voulut lui 
faire* sau procès , mais le ' gouvernenr.se sauva. 
Ije'cardin'al .prétendit qu’il avait été averti par son 
neveu, et demanda son éloignement au roi, qpi 
ne put.^ le i^usev,‘et (fui aéanmoips- lui coassa 
s» fortune et-sôn estime'. , • ‘ • * 

1[1 ;te pa.«wa du temps sans qu’il fût cerap^é, 

La faveur de Louis M’était pas* recherchée t il me- 
nait une vie si triste, que' peu de. péi^imes dési- 
raient -d’âtre admises. à sa fanÜlia'ritéi Cel^s qu’il 
liQQoraiède cptte distinction s’eiidégoû trient- hiten- 
uk , parce qu’il fallait pa.««.ser sân temps^ oii.-è des 
amusemens puérils, (tu è .écouter, le’s muCmures 
perpétuels contre sop- ministre , dont d portait 
impatiemment le jopg. Séparé, de iw mère ^ qu’il 
tiMiait(ni exil , prévenu egutre sa*feihme, jaloüxde 
>ou J'nèm , qn défîaoce coutinu^lje de 4 ses parens. et* 
de.v seigneurs qiiM'fspvironiuiient ,'.il ne yovait que 

' •Iv '-''*. ‘ ’ V-. .*■•• 

' de Moltadlle ^de Aassompierre , .de Monf^ku. 

— (Wcm. ne*. , pasiim. 
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par lej jte|ixd§ Richelieu qu’il détestai t, mais sans 
Je^üelil croyait ne poùvdir ligner. Dans cette po- 
sitidn,.lé dSi;i fayori était foM embarrassant : il 
étai^ obli^ cfe '.trahir son maîti^^ 'en rapportant 
au ministre tQut ce'qui iiii échappait ‘dans ses mo- 
niens.cühumeur ;■ ôu , s’iL'applaadissalt aux plaintes 
du cpi ^s’il ne les faisait pas savoir ^ cardinal,- 
sop .sUêncc seul .l’éxposait à' la haine’ du prélat, 
paiy^qQdtôt oo '^d fe faible ptince lui avouait 
ce' ’qA s’était dit daps ces conversations. Npn-seu- 
lcitiôpt.’'d^s favoris .en ‘‘titt'e., mais <des seigneurs 
. sanépfëtex)tk>t}^et des olHcierii domestiques' furent 
punis. ptTur avoir *sipap\eryent ’lai^ leurs oreilles 
ouvertes à ce qu’fls.ûe.pouvaient 'S’empêcher tFen- 
tendre; de/sor^-dBç.le?. gens sensés fuyaient le 
monarque , que 1^ soupçon et la mélancolie envi- 
ronnaient', san^ qu’il .présentât aucun dédomrâa- 
geipent', puisqu’on né pouVaitpaespéferde grâices. 
que p&r le canal du ministre. . V . , ' 

Se voya'ntainsi.délàissi'; , il proipenait son ennui 
dans ses ^partemeni^et au cèrcle de la reine : il.y 
prit du goût pour compagnie de qt^lq^ues dames 

qu’on pjeut ranger plut^/lans la classées tavoriÿ 
(jue da4s celle des . ma.ÎLresses , puisqu’il pe Jes 
aima «quo' pour. le plaisir de la confidence; •!^^ou8.^ 
ayons vu que .madomoiselle de^ Hautefçrt fut sa 
première inyliiiatiôu ; «)lc était belle et spiriÆelle : 
utsa lhvnm'.se^eràitsouteaueioâg-teiii]>a,naalgré le 
rhinistni-dout «ll<^Uiiâbctatt de dédaigner l’appui, 
si , après s’être d'abord brouillé avec la jeune reine. 


à 
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elle ne lui eût ensuite "marqu^ un 'attachement qui 
déplut au roi. Il devînt jalôut de.n’être pas;aiprié 
exclusivement; ^ ét^ .selon la coûtunft des' per- 
sonnes attaquées, de 'celte maladie, if s’imagina 
être joué pa'r l’époùse et la maîtresse'. Richelieu ne 
manqua pas de Tèhlretenir danscCs soupçons; et, 
‘après plus'ieurs bVouilleries et saccommodemens 
mademoiselle de Hautefijrt fui reléguée dans uhe 
de ses terres de Maine, où elle resta jûsqvHi’la 
mort du roi. . - *. ’ • • * 

Pe’ndant'iin des intervalles defiroideur.entreLouis 

et sa fevorite , il s’attacha à madentpiselle’^e La 

• * * * ■ 

Fayette, jolie brune, ;oioins^belle que mademoi- 
sellb' de-Haütelbrt , mais quî eut 'auprès de lui le 
mérîte.de pa.yef sa tendresse' d’uij ‘retour ÿncère. 
hies raisons qui la déterminèrent à* ensevelir ses 
espécaaccs dans un cloîtçe tiennent ani intrigues 
'(^ui alarmèrent alors. lè‘ cardinal ; il '^t en'même 
temps soulevés contre' lui la reine régnante , la 
-favocite, les seigneurs français , les étrangers com- 
’patissartt aù sort de la reine-mèra,' le père Caus- 
sin, colife8sq,ur du roi ,’Bt ,’xlilî-on . jusqu’au P^re 
Joseph son confident intime , appelé V Eoiinence 
ffrjsp--, et partout XJÎminUnce r'oiige triompha^ 
L’objfet de son inquiétude était alors la reftie ré- 
gnante. Celte princesse n’eut que des désagré- 
mens sdans ‘ son mariage*. Comme la reine-mère 
connaissait ifon fils capable de ‘Se l^^r ‘conduire 
par iiné personne quï oUtiendrAit sa confiance , elle 
«lit soin de lui rendre suspecte la capacité 'de son 
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épousç. En lui eulevant ainsi l’-estime de son époux , 
elle lui enlevà aussi son amour^Le connétable dé 
Luynespri^des raésuoçs pliïs ^honnêtes pour s as- 
surer du roi : il Ija iutinienvent sa femme avec 
Anne.d’Aotrich^ de gorte qu’il domina par 1 insi- 
nuation ) et en soutenant la bonne intelligence en- 
tre les époux. RidteljéH , n’ajaut pas les mômes 
ressources,’ rèprît la marche de*Marie de^Médicis. 

Il donna, un corpg’aux ombragps dei^uis’. Les 
légèretés d’une jeune personne qui. parle sans pré- 
caution de .-choses possibles Turent r^résentées 
. conime des résolutions çl des projets, et^quelques 
irnprudeqces. pHrcat sous la maip de VastuCieux 
cardinitl.Tair,ef Uappai;ence de crkne d’ëtat*;*il crut 
la forfcer pâr-là à dépentlre de.lui. Quelques écri^ 
vains raoqugçot ifâvoilr désiré plus que des égards 
et des déférences. La r®in<i ^teu eflèt quelquefois 
contrainte de recourir ap crédit du cardinal pour 
se -sauver des pièges tju'iLlpi a^ait tendus.. Gênée 
de tous’ côtés, cette princesse cbercbait de lançon-, 
.solation dans. lé çomitieree . de ^ges. proches. EHle 
écrivait,au roud^Espagno fit an.câminal infant, jes . 
frèr^^et^ plusieurs personnes des çdursde Mar 
drjii et de.Bruxell^. -’Oq imagina qufe dans ses 
lettre» il pouvait être qOespon delà papr générale, 
t^ui était' lejrcou de toute l’Çi^ope , et du retour 

-, * Mém. de La Porte et 4* XottevilU. —‘Aiüitmy. 

Mêni. , foia. II , j3. — ISriâau*^ ,,tojp. ^II i ~ • 

Âfém. reç,, tom. VIÜ.,p«f. 66i. • , 
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de la reioe-nière , deuE.. choses- qpe le cavdlaal r«e- 
doutait également^ Le roi se pfersoadâ' facilentent 
qu’il y avait un mystère diio^i^eoit dâniceqa’ADne 
d’AiitFÎolie faisait J» ^on. inso , ét r^ohit , îi l’insti- 
gation du ministré», de surpreüdl^'aoo ‘éptfuse/ 
La reine .àHait souyehs ao couvent du*Val-de- 
Gràce; elle s’y év»it.consiruit.'urfj^iaj>partemeot, 
et ellé passait' avec des rilHgieuseS choisiesL'desjour- 
nées qne laJLristessé de la counlui faiMk trouver très- 
agréaUe». ie chjncehei* s’y transporta par ordre 
du roi sç.fifonvrir les armoires; fooîHa les miroirs, 
examina Je» papiers qui s'yXcduvaient. IlinterrOaea 
les rêliçieVises et la refne Ÿriême , et la forcé deihii 
renrçtlrekine letti^e qü’elle' <6nfert cacKer-dansSon 
seiif. Pendant ce temps dnVrrétqi têt ofi transpor- 
tait' dans difffrentês pris<jîi* ses plns'lklèléK' sèrvi- 
tet^rs. Anile fut contrainte de suivre wn,' mari h 
Chaurilh'/ryù elle demeura. resserrée dans sa cham- 
bre et r^ui’te aux gens aVisoluhierft nécessaires pour 
son setvifie, Comme la Hisgréce est contagie'ilse, les 
courtisa ns éviUa^nt ceux qàî passaient pour Kii être 
• attachés, ün-réméiqua qù’en traversant la eptft- il.s 
nVSsin'ent tortener lAenieles yeilx verS sonapparte- 
m'enl.* On •disait publiquement d’elle .illnit être 
renvdyt'n en Espagne. Tîe'fte menace , qui paraît 
^iigufière après rangt dns de miu'i'.»|^e',tiVtait’peuV- 
être'ju^ sans fondement, de -la part du cardinal, 
auqiiél les partis âxtr«ixie.s ne coûtaieut rfeti ,et 
qui n’aunirt'pît» étéfhcbë d’entrettenir la -haine dés 
•deux maisons de France ‘ef'd’Aiitriclie. Sa inéu- 
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vaii« .volonté , s’il la poussa à cet excès , lut sans 
éflèt. Oiï C^ït que Je Chancelier fil avertir la re'ine 
très-secrèlétoept de la neoherche qu’il devait faire. 
41' ae se trafkva au Vél-derGjrâce que dès papiers 
inutiles,- erdauâ fes’ armofresV des Kaiïes et des 
discrplines., kp/dèr*rega’rda tortlme misés en déri- 
Si<Jn fti/c^MÜnal.- ' 

Les agens'de la feine nièrent constamment d’a> 
voir 'ferVi dèns'le comhicrce clandestin qu’on lui 
imputait* et' nialgré les pronrtesMS-, «nalgré les 
menaces de* Rithfelieo, tfiii- les 'mlêrrogcalt lui- 
même eh homme Jjiii veut trt)aver des cou|»ables , 
et .qui ,-daas rintpbtiondè les époavahter| fit mel- 
trè it’qûelqueS-uns les iiiMrtimens de* la Iprture 
sous lés ÿeul, tous fareDt'itiébra'hlablès'*. . 

•EQtiB‘*chose! éto&hante b rt-s-sérréif dans dés pri- 
Sdqs i)tnpéBfeirablès;eousdes;,‘ge6lié4’s «hoiâis le 
ruittistt-e et gwdfeV vue. daras .clés cachots par des 
soldat.s retifesméS aveç eux , on tfo^a 'rtdyea de . 
leur faire saV>iV oe qu^ils devaient- taire on avouer 
aün qus leurs vèj|)onses' oftdraésent. hvéc' celles de 
la reine ; et ce» avi^. leur pativenaient -par léf canal 
même d^ parensdu 'cardinal dt^*it générale ' 
l’indign^tieh-’ conine. lê despqtrsrtie haetuiti d'un 
ntinistrè tyranniqiie qui voulait ‘dominer même 
Les indmatJoDS 1 La rein»,-qui'avaitétéi'ÿprïaieu- 
déc en piéiit conseil du* tétnps de* (^htdars ; ttit 
obligée -d’a'us-oetCe cirçonsthncè devigher un écrit 

• * • î.* é . ^ 

i ^ • 
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par lequel elle se reconoai^it cuupaj>ie d’inipru- 
deAce. Quand Richelieu pouv.ait pas trouve^ 
les persdnnc's assez orimipelles , un <^lcul ‘de sa 
politique 'qlait. de se procurer des .titi'e» contré 
elles'en cas de ^cif^ive; et selon sa eoutüme,*il 
lit encore ^loir àda reine, leifetoup du roi '-vers 
elle., comme Une grâce .et le fruit de -ses sOlKch» 
tâtions. • \ . 

Mais U y a apparence qu’elle dut plutôt ré- 
conciliatioi) au4^ . retaaontrences de la ' tendre La 
' Fayette , dont la conduite est un rhodèle de ve^tu 
peut-être unique damil’bistoire/.Sçn^ble ^u:t épan- 
chemens.du ccfiiuf^dp Louu, elle aimait^ pçr- 
sonpe, s’idtérqssàil à 'sa gloire, elle aurâit< voulu 
qu’il fût heureul,dans.sa famille et au deli9r8;mais 
la pusillaiuif|ité du roi s’opposait^ l’acoomplisse- 
■ ment de. se^ désirs. Quand il se conûderait envi- 
ronné-de taut-de' guerres et düatrigues, il croyait 
* ne pouvoir japiijlis s’en tirer, qu’à Taide dç.soâ inir 
Iristjce ; .et tout le -monde, .au contraire , était per- 
suadé que «'était son- ministre qui 'l^envelopp^t de 
ces embàixas, eonupe d’autant de filets pour le 
' retenir ^ et' que par l’éloignement de jEdchelieu 
tous les jibàtades's’aplauieaiepC. U était- dilllcile 
de- mettre ces idées dans la tête, du roi. san^ que le 
çardvneL&'ea aperçu!,- plus diüicile enQQre.de. l’em- 
péelier do loa détruii>e':.de' sorte, que La; Fayette 
reconnut -avec douleur i^e Louk sentait v sa 
chaîne, mais qu’il 1 a croyait nécessaire,.- fet que , 
pour conserver Ja faveur ^ monarque , . il falr 
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Itfit.Qe résoudre k poKer tette chaîne avec lui' . 
-••Trop lière ..pour dépendre. d^jne autre que du 
roi , La Fayette se déterminé à rompre un enga- 
gçmenjLqui coaunençàit îi. alarmer sa sagesse. Elle 
a raconté ellç-méme que Louis, ordinairement si 
retenu-, )ui (it qn jour la prspositibn délicate de 
lui. donner à Versailles, chiileau*de*plaisir alors , 
un appartemebt dît il irait la voir Jibrenient, et 
qu’il mit dan&ses offres upe vivaoitôqHi la surprit. 
La .Fayette ne -dit pas sL.elle partagpa l’émotion 
du prinçe; mais eHe mJusapprend qu’elle l’aimait, 
qù’41 fiit bonteiîx de «on transport; èlle , honteuse 
de l’avoir ôccasioné*, ét* qu’ils, ne trouvèrent pas 
demeillenr mdven de se mettre en sûreté contre 
leur liiuiuelie Caiblesfie que dc^ se -séparer. * . . ’ 

*i 63&. — ■ Dé Faveu du roi , k qui ce cxinsentement 
coûta héaucoup,La>^Fsyettp alla se rei^'erinér cher. 
les..religîeuMâ delà Visitatiou^ où éUe prit le voile. 
Ricbelien ,'qui avait hâté cetts mtrkite ép,fortiü<mt 
Içs scrupules de sou n’y gagna, rien.^ Louis, 

raturé cootm Ini-méme par.i’état de sou atnie qiji’il 
rcspeAait, la vit plus souvent , et qpll«-çi ,. u’aybat 
rièô k, perdre ÿlus Jtacdûncnt. Ije^'isitos 

au -parloir du.rèr<^t .long^mpL ot y^sërent hean^ 
coup d'îaquiétude au cardinal. A la âi) il iatimida 

• • • I . •* .• • 

i • ' . « ' • 

' ifim'. de’^Ioltéi'ille ,\orà, III 5 paff. 'Mén\. ttc., 

ton». I-*'. , ^]^g. *663» — I Mdngldt, Wtn. 

•.Qrienne , tant,* IL p. rilG. • ‘ 

* ^ Mémr ree.\ lom: YMI , pag. <Î 61 . . 
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cl giigna un iiommi* Boiâedv&l , oontident .de ix 
commerce. Par son moyei|-,ie mijMstre*sm .le -se- 
cret des ent'reliens; il e'ut les lettres ; il .supprima 
les unes, il falsrüa les auti^', y laissa des-«xpres- 
sions qu’il Savait, devoir Hésaer-lèur' délicatesse. Il 
réu.ssit ainsi à lés TeffoklirjiRentiq.à-les séparer. Il 
piqua mêmairi bien leur fierté, que la séparation 
se fît saus'qu ils daignassent Vttxpliqtier. ' •’ 

La reine, en fût fâchée. (,luoique mademdiselle de 
La F’ayelte pe ldi montrât pae tant d’attacbeilneiil. 
que mademoiselle de Haut^ort*, elle lui avait réndu 
des services' plus e.ssenlielsnifpn^s du roi., ën l’en^ 
gageant â se rapprocher desoil épouse. On'pMteud 
que cette victoire leinportqe sur 1& ix)i par mâde- 
moi^lle dé ‘La Fayette*, fat le rësàltat d’un long 
enirotien ’qu*ll'se procura up jour &u‘ parloir de' la 
Visita^on ,iâ la dé^’obéè ct/'ôgtine çn câébette du 
candiiul/» Les éyaifcfWniwrs.Vjtte* èettp «ttiversa- 
tion les qu’t dans 1^ ^tss de* se- jHohner’lenr firent 
connaîfie qivHs'avhient {fé lé jouet tfone^ahisoqî 
Mâdemôiselle de La Fayote qîrôfitii deJ'ascendant 
qnè UiT TeHdaiUcefte’découvértë , poîir opérer la 
niURiol) de deiry*i(lpotnt-,-ètt’déti^âant.lé8 fatales 
préventions dit roi'ftd’éjçùrd de‘4ion «pousç. ^llp 
fut8iprffs8!inte-, qüe1e*roi ne soâtit d’auprès djellc 
que pour se rendre chez la terne. fnik'de cette 
réconciliatiojp'fuki après.'ihnglTdèux «ns de^sféri- 
Uté , un nis t|ui porta depuis le luuai de Louis uv , 
et qui naquit le'. 5 septembre’ rtiSfi.*- Anne d’Au- 
triche , encoh naissante des boSKollices de La Payette/ 
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ayaii fiMt (oüs ae» etTorts pour.rcmpéchei- de con- 
sommdr sim sactitictv; mais ils fureut inutile^, elle 

V * * 

resttf^gs k cloitr«k,'oîi eHe‘ vécut généralement 

esimnk: , nioiqtrantià l-ùmvérs Tpierapte d’une fille 

qui^ dans Tàge des passions, VJmpaola généreuse- 

■ment eTk-fuéme .pfeur 'ne pas entraîner da*us sa 

chute un prince qu’elle-âimait. Le roi sut la ma- 

UCBUvre du.carcknal. 11 disgi'aèia lioisenyal , son - 

fidèle agQut, ntaisil ne. dû rifen à son côrrupteiir. 

Richelieu laissa le traître sans Incompensé , et jouit 

tranquillement- du iUiceès'de* son- artifice, coiitie 

l^teiKe lûen. fondée d* jes-ennemû. * * 

* .Les rëjôui^nCcs- qu’oocasiona la naissante du 

daubhie fulrëfit* méléfsà l’kumilià^ioïkdes revers. 

* * * • * 

^ campagne 'n’evait été heureuse que sur le RHrin, 
où le dâc dé Weimar, apcès avoir été hattn sous 
Bbiiii'dtd qu’iluissiégeait, et où il.percGt;le duc i|t 
Rohân,*surpntvûiq'jouK après les Apti-ichiens-dans 
tou^e i-’ivresee deiu'i^urlté qu’inspire la victoire.' 
Leur ajrniée ’fijt' totalement dispertée. Les qui^re 
géhéi^ux quida conârtaitdaieBttomhèi-eflteBtmres 
niairfs'idu .yaiiM|ueip>,>,etéun-e les autres Jeitn de 
W«rih,q^ , deux ausabp<g'a(Vant,avalt jeté latei'- 
reùr dans. Parjs. -Ce fût une cais<>n pour qu’ü y fôt 
amené';- omljécliaugeg. depuis coqtfe.le marécbal 
de Hurn.* Cetfe victoire' fit, passer les villes f«on-> 
tièrAi euli-e Ics.aains de Weimar-, etih-licnclv tomlai 
encore en, pouvoir; lorsque de.nuuveaux triom- 
phes sur l^if-Uoupas envoyées pour 'dégager la 
place^ies euieht ^dissipées:- » • • * . 
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lyiais, du côté dcij* Pays-Bas', te pribce- XhonKts 
et Picoloinini avaient .fait, échouer 'I 9 marétihal de 
Cliâtillon devaut âaint-Orher ,et la' levée dp .«ége 
deFoutarabie , sur^4 frOtnière de l'h^pagdey avait 
été eiicorcplus honteuse.' L’afchevéquede Bordeaux 
avait détruit pne ilotte espagnole tjai veuaTt au,se-' 
cours de la place, et cello-ci était au. moment ‘de 
capituler lorsque. lé*.délai d’qn assaut, que l'on 
ne crut pas encore praticable, |>ermit k Tfiniital de 
Castille d’acdver à temps pour attaque^ les lignes 
des Français. 11. força lë quartier dg Sourdis, qui 
avait voulu prpudre part aux opération»de <erk;**, 
et ensuite. celui du prince dç .Condé.'Tous deux 
ne purent se sauver qu'en gagnant ja' flotte à.. la 
hâté'; le duc de>La .Valette ,. rehégbé è-upe lieu^ 
depuis que le. prince Tuvait contraint de céder sou 
quartier k l’arclievéque ne put que ralllcp* les 
fuyards .et ran)eneT l'armée k Bayonne. * *• 

-Le maréchal- 'de Créq'ui avait' été .tué en Italie 
dès le cOmnaeiTcentenë de. la .danlpâgae , et lora- 
qi?il faisait ses -dispositions ^ur -délivrer Je fhrl 
de Brème*, assiégé le ntanqpis de Légâdekt^ Le 
cardinal de La Valett»*qul le remplaça , «occupa 
plus d’iuti'igues -que d!opérktions*piiUtaires. Le 
terme de l'alltapce dç la ^rauce-nvcc kiikavoie 
était arrivé. L’Espagnç proposait la Irég^te*, 
aeuvf de Victoc-Amédée, de garder la neutfali'^ 
té..Cetait bien le désir dq la pripoesse>t,Ot c’était 
encove' le. couaeil qçie. lui avait dpndé son mari 
mourant. Mais ^ 'menacée par Ife pafdinal -Maurice 
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de Savoie et par -le*jJrinca Thomas, «es lieaux- 
' fria'es , qui réclamaient la régence , elle crut avoir 
besoia'd’un appoi ,»et.pé le trouver qu’en Riche- 
lieu/ Elle âlgtaa donc, le 3 juin; un nouveau traité 
olTensif et défensif i^vec là Frpnce , et S’abandonna 
ii-tout le i-essenUipent de'*ï’Espagne. Cypéndaiit ce 
n’était point assez, pou^ rambitieyx'mihistre : il 
aOfàit voulu être encore celüi’de la duchésse , or- 
donner dons ses'étala en maître , ainsi, qûe dans 
cèux de»8on'frtTe, ft se faire remettre, à Cet effet, 
3e jeune duc entre ses qiains. De là des oppositions 
de la. part des fidèle» serviteurs de ChViStine ; de 
là des haines ', et enfin de nouveaux complots con- 
tre lèc’ardinal. . 

* • » * 

Ce q\ie n’avaîl.pu exécutfer une -favorite belle, 
■ splritûelleet insmuante, deux jésûHes le tentèrent: 
' le père Caussitt, conféssOur^û rt», bon^Komme, di- 
di&ait le cardinal , et Ve père Monôd , 'directeuC de 
Christine , esprit rempli He mrt/tce, disait l'frméme 
«prélat; c’est-à-diré, suivant la iqanièm d*çntendre 
de Richelieu ,.que le premier était ordînàirement 
• docile à «es. volontés , - et* que le second croi^t-les 
mesures cju’il prenait pour gouverner la-ç<wr de 
Savoie ausài despotiquement que*ce]le 'de France. 
Ce jévnite était dêpuis long-temps. eipplojé dans 
lès âffall^s de Savoie.. Ibfut un des ■entremetteurs 
•du mariage de -Madame avec Victor-Amédée , et 
vint à cetle ôccasi^ en’ î*rance^ où A «reconnut 
Richelieu. U faut avouer que ofelui-ci fit tout-cè qu.’il 
putf pfoiir le gagner» Il lui envoy.'ll uno magnifique 
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chapelle d’argent , av^ tofis ies, ornQiitens assor- 
tis Ce présaiit , à la v«^rrté , m fit àu. non» du Wi*; ' 
mais le ministre y «joignit, uqe le^re- qui montrait 
que l’amitié du père ne lui étak qwjl indiflFéreute. 
Cependant? soit a^ijAtkie ppur le-cardinah, soit 
persuasion ^que ses vues p^blitiquigiétaietltcontfaires 
aux intérêts 'dç la Savcrte le jésuite ne cessrf de 
s’opposer aux desseins.du-prélat;.«t , non conWut 
«le lui* résister ,• il 0»availla lé reureifeen. Il fit 
naître dans l.’àme du pèra Gaussii>,«atiqikl il érti- 
vit, des s«ruptdes snr.raveuglemeét où il.laissaii 
le roi àl't^ard de son ministre /aveuglemoqt qui 
mettait le trouble (jiaus la maison- royale , et doat 
la religion souffrait autant que'l’état. Le eonfé^ur, 
bien, convaincv , atUqu% son ayèc tontes 

les armes qiie son zéJe luiTour^û. 11 tàeira de JW* 
tendrtr *qc la-sitpaGoh rie *sa mèrjc y qui pouvait 
avoir eu 4»s torts, .mais«qu’H ne devait pa's-repouS- 
sef.-dife quelle nedematl4»»t<lu’Ji se j|ete»* dans ses 
bras. 11 Iqireprésepta leriangër du mauvais exediple 
que douuâientÿi aon royaumeees-mésinielligeneés 
‘pejiÿétu'elles avec sa 'l’emùie., avec,«onJ'rère , -avec* 
scs autres papous ;âl lui.ieprésou^a qiden voyant 
tant de grandi écrans. dans lek .royaumes 

étranger , t»Hy<d’»uties Renfermés en. différentes 

' Le Clari;. *toiA. U, p«jf. 379. Montréspj , tom. H, 
pag. Avhcrj, P“g-.,47’- -—.fitém. reç. . 

tôinr Tni: p.g. ’dJB «Sl'stoÎT. — Lettres de Rieli., p! l85 
ei' SSé. • — ^ Testât, pùlif, *vïil. . ^g. 6Bt. — ïtlèm. 'de 

Duplessis , l)«g. •’]f. • ' . « • • 
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pri^Hs^ ^ ny tiv^it pas«d£ jour que chnciin de s&> 
courtisans ne crajgiiîd pour eoi-même ou pour scs 
proches; d’oùij aFrivart.que'Sa cour n’était plus 
qu’un- séjour de'jaiousie et de défiance.* Mais 
ce qui devait le faire trembler /e’était , ajoutait le 
père, le com|)te terrible qu’âl rendrait à Dæu de 
l’oppreisiou où' sç'trouvait.la'religioQ catholique 
en Âjleina^ne,; par ses’alKjMices^avec les protes- 
taus.i « Et vous çéjwudre* , sipfi loi dît-il , sur vo- 
trç salut éternel , du sang ’que vous' faiUfs verser 
dans toute .rEu«îpe..ai liOuis‘,.étonni?,‘ répondit 
que le cigrdinal Jui avait' ùtontrr les considtatious 
de plusieurs docteurs qui, ne pensaient ]ms comme 
lui , et imêjtie des jésuites : « Ah !‘«re , lépliqua 
naïvement le'ooofesseur, les QPoytfz pas , ils'out 
une ^liae à bâtir ‘ 

En vain le rdi voulut défendre sou ministct:» il 
fut obligé de SC rendre .au« raisons’ du jésAite. 
•'« jVt^s'enfioi, dit Louis , qui mettre à su, .place ? h 
C au.ssLn, assae peh Intbile pouif*n*avoû’ pas préva 
cette rpiesiion resta embarcassé. 11 demanda quel- 
ques jotiid ; et ayant promené ses, yeux sur'ioûsles 
seigneurs de la- cour , il cAt- av<Hr trouvé, jan.ÿùjet 
convenable dans Charles de.-.Valois, duc d'AAgO^" 
lême*. Ce fih Datùrd de Charles nt et >dé' Alârie 
Touchpt depuis dinne* d^ilraguc», aprps- s’élre 
Tnèlé'd’intrigugs, ét èV avoùr été puni par de-loii- 

* Ui bétiiiBaient alo>s l'egUliet-éS la inaiHin ‘ prafiMae , rue 
Saini-Aatuine. * , * . . 
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gués pnsous, pouvait avec.ua esprit ùaturel et*son 
expérience être regardé, comiite •uu homme capa- 
ble de 'gbuverner. Cauÿsm le jugea^lel; et^ ne vou- 
lant pas l’indiquer sans être sur’de sou* consente- 
ment, il lui pai*la’deat termes daps lesquels il en 
étaitavcc le;roi. Ledue fut très-étunoé. G^peudaut 
il consentit -avèc de. grandes djémbnstrationa ’de 
reconnaissance; mai», faisant réllexiop. à,'Tak;en- 
dant du cardinal spr Lours'^ représentant que 
ce prince pouvait faiblir au moment dc.l’exéçu- 
tion, ’et.qhe c’était même .q>eoI<étre 'une ruse de 
Richelieu pour Fëprouvér , il alla' tout hjj révéler. 
Le prélat^-ne ‘manqua, pas de lui prodiguer les 
remercîmens *ét *les promesses ; mais-,, craigna'nt 
de Contracter de trop grandes obKgadons , ilvjputa 
eii souriant que lejoi n’aura h pas* tardé à luj dé- 
couvji'rle complot. r '****, 

K Pendant 'ce temps*, Gaussin, ignorant la dé- 
marche d’Augouléme, pressait toujours son.pëni- 
.ten't, qui lui fit^n espècë. de défi de soutenir son 
opioidii devant quelques- docteurs et devant le 
càrdWtal Itii-mûroe. Caussin accepta ; lé jbur.*fut 
pri'&V momanV que le confesséur-allait 

entrer.'dans le cabinet du jni, oy devait se faire 

• * * 

ce^ éclaircissefnçnf, et où Hichélieu* était tléjà*;* 
Caussin.'eut o^rede ni^Urer^et en eotrapt chez 
Lui on lui rêiUit un autre ordrb quj lui enjoignait 
.de' i^rtir sur-Ie-cl^afnp pon^ Quipipercorentin , 
ville de Ja.Jiasse-Crctagoe. On trouva daps ses pa- 
piers dés preuves de la complicité, ou comme di- 
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saient les de CQur., de lu séductiou cin- 

pU>yéepJi>'le.j)i^«eM©ugdx. ... 

jLq taidwal ae ta^rda.pas à Jairç sentir à celui-ci ' 
sop* iodigfi^tion, «’y » jSas de moyen qu’il ne 
teiMtàt pour I^avçtlf. à sa disQréUon.' «Il faut,, écri- 
vait-il ii d’Héqiéri, sofi à Turin, .que Ma- 

dame- soit privée de âtos*, si elfe île l’envoie pas 
ei> Fraiv;e..Mais le jésuite j.urak qu’il ne verrait 
jamais 'Uiépeliâit ’qu^en peintui^’. La duchesse 
défendait son diraçte'ur, Au moins qua ni l’inten- 
tion : mais le prélat ne croyait pae.qu’une >1111041- 
tion qui allait conUe ses intérêts pûil,fe justiGer. 
En vàio.Gbristine accordait 'au* cacdÿial tOtit ce 
qu’il Üemetulait.'d'hllleurs, le -^criliie de ses mi- 
nietms de ses places ,* de Ses.bef ux-frères : « Elle 
éuût, dit. Siri, auprès de Richelieu ,-com.nic .<;es 
pehàoimes dont les tétions, *pri^èà de lÿ grjjce, 
n’ont, ^uçuu mérite «dpcès.de Die\i» 
des ^œuyeesjnortes , tant qu’elle *nç livrait pas le- 
père- Monod. 1 ) la p»Qrmept«| ell»-0[^me , Ipi 
ciut.des emb^rras» remisa des seçqurs, ra^pdoppa 
à la merci des Espagnols ^t.de ses hcàui-frèresi-de 
sdrte que. lo.jéstûte , .craigiiaht des pièges’ 
conseilla lui-iDênie>à la duoliesse de. le. renfermer 
datis.iuie ckadnll/t, comip^ sielle vonlaibla ‘punir : 
mais Ut cardiàal, qui ee Gocm^lssiiii^ vepgsÿuce , 
»y hi( pas trompé. Ifcagar^a la >ca|itivil 4 

• • >•* /V>‘-. .’v-l’ ... * 

’ Lcttms Bichel. , ptg. 1 85. — /Hém.jvc. , lom. VIU, 

|«e> 57a , • • 
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Monod moins comme upe'satkfactiots qu’ôn lui 
faisait qae comme unr raojiçi» imag^ pour lui en- 
lever sa proie.^ 11 affecta* de faire "Sentir à la iln- 
chessèque le roi ne se'h*it pltskrffe, Étrcinfidije 
k-Richelieu, c’était dans son styje, ^i^iofidèfe à 
la France, la' iiiénagea plus ;S1 s’errtp.tra 

d’une partie de ses états, *sous préteite do la dé- 
fendre; et il fut peiîwéfcre le premiéc politique qui 
donna à l’uitivers' l’èxeniplc scaudaleifx| tropâmité 
depuis, de faire. marcher l’usurpatloâ sdtia laTsau- 
vegarde apparente’ dq"la’ protection. ’ • . ' . 

Quèjqueo’anteurs prétendent que le père'Carus- 
sin ne s’arrêta «uduc HlA/igoulême que sua le refus 
du père Joseph , et que ee ckoix s’êta>tT>fait 'par le 
coiTscil de mademoiselle de L»Faycue,- proeliè 
par^iUfi’dtt caplKîin ' On dil que caluircj , fidèle 
au cardinal, refusa lè miaistjix;; ntais qno,*rocbn- 
nalssaflt'dela bonté rUejéêulte .'il lui'-gÿrda le -se- 
cret, Richelieu , 'à'|Onte*-t-Ott, ne lui«.pardotina, pas 
.cette réticeuco',*et oonçut unq jalousie qui devint 
funeste ,tul capUCin.'Il est pourtant ddiicile' de'lsa- 
voir ce qui ée passait entre dètix hommes si»inlé- 
rêssés èi ijo pas -sp lâissfer pénétMr. Ceux qui fes 
exiftoiuaient de près , dans ce^derrnfcrs temps , ont 
cru upe<tev«r» un ntécoiïtKntcit^t mutuel.-Ri- 
chslkù.étairrai)l«u&',.et avait ùu. ifegme orgtiéil- 
? 0 uX. ije pàre-'JoseplMtait brusque. et peu.ççdi/rant. 
On remorqua que ces' défauts , malgfé lesquels ils 
•• •. , • ■ • . - , 

’ P'ie âu pire J oseph et le véritable P. Josrpit. Passim. 
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avaient toojouf^. vécu en ï)onn» intelligence, 
cemmfDÇfuhint jf, leur- peser .réciproquement, et 
oqcàsionâf'e^^ des moU e£ des repqrjies aigres. Les 
ckos^' en .étaieitt à ç« pomt, àndis. que la reine- 
mèref, ppirrétre ert FrSmce , se soumettait. à 
toirt^ies];ondrtiops.:<e1le* pfiait Vilement qu’on 
n^rpl>ligQ^ paii à livpeir jes^dooi^ti^ues*, et s’en- 
gageaif àT les ki&ser «ijins J&s pays étrangers. Les 
peuples épui.sés (Ipniandaiatit la pafx S grands cris. 
JjCs Espagnols IjoUraienthonoraHc et avantageuse. 
Tqutes ■les’familles rcclaftiaiem letiy.s^pmis ou leurs 
prpc^hes , exilés, proacrils ou Venn^miés: Des pa- 
roles,' c}çs ^stes <îcha|)pé 5 . au.pèrè Joseph <;^Dè- 
rerit àrotinaîlKqu*il ttappvouvaiC^pasrinflfjxiLilité 
Richelieu .sur «tons. ces Le roi ,«eacore 

attaché à ma’denioiselle,de lA Fuyelte , parlait au 
capucin p^uj^u à. l’brdiBrfhey Riahelieu *lgi offrk 
l’évêelié dh MaH#,,qui,aurai» pu' rétqigner de Ta 
cour, et lajpère Jç^pU rd't&a.^ll cç'dou'bla en (xUe 
occasion - ÿés itistiinces jpour^ohte.nir i Iq cbapepû • 
rougcT qtii lui ctar^romis^ l)e* tput^g cea «rcao* 
.stances , Tps poUtiîfues «ouclui^nt qùé-.Te cd^iucin 
ebardiait*.' par*cp,tte> dignilj*^ ùsVgal(*P ^ capdinai 
pour le SOjfpiantef : que Uu ngutTiit^'le ppéli^eut lia» 
de lic'cfoiga , et guê'lii maladie du pèré Jq^p^ fqt 
l’efi^tik’la jaionsM dû ministre. C!wt qitcore U uus 
da jces <)otô^.luipptatio|ifi (|u!Qn ne dLoît pas.Qro{re 
aaus l«S4)l ue. fortes preûvq^.. lLest.*^«4> «u qon- 
tpaire, de.^rpuver .que^^es deux hqptKrfps restent 
,unhiM.j^^qp.’ùdu I'^,- .puisque .Jlichelicu montra 
• ■■■ ■■ 
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Monod moins comme upe'satififactioti qu’ôn lui 
faisait que comme un* imaginé pour Ini an- 

lever sa proie.^ 11 aflfecta* de faire Sentir à la <1 li- 
chessèque le foi ne se'lUiit plûsJxdlç, Ètfclnlid^e 
à-Richelicu, c’étdit, 'dans son st^^e, 'iofidàbe 
la France, dl'tip la' piénagea glus ;S1 s’empara 
d’une partie de ses états, *sbus préteite delà dé- 
fendre; et il fut peüt^»re le prcnHéa politique qui 
donna àTurtivcrs l’èxemplc si^andaleifxl tropimité 
depuis, de fajre. marcher l'usurpatioA sôlia la*sau- 
vegarde apparênte d^-la' protection. * • . 

Qqèlque»'anteurs prétendent que le père’Caus- 
sin ne s’arrêta au-Uuc lUA/tgoulême qu« sua le refus 
du père Josifph , £t que ee choix sëtaitf>fait per le 
conseil de madeniDiscIle de L»‘Fa}'^tte,. prodic 
par^ÜtÆ’du capiicin Qn dil qne caluVei , fidèle 
au cardinal, lêfusa lê ministfi'e; ntais qno.’recbn- 
nafssant'de’la bonté diêjéâulte .'il Itii'-g^rda le se- 
emt, Richéliei» , 1i'|Oute‘-t-o»‘, ne lurpardobna. pas 
.cfeUe réticeuc»',*et oançut unqjslousââ qui devint 
fuo^ste.lul capU(îiH.’'ll est pourtant ddlicilê’ dc'ïsa- 
vo»r ce qui ^ püssaft entre deux hommes sinnlé- 
réssés ï *io p»S -se lâissfer péné.tPer. Ceux qui h*s 
extftnîuaiont de près , dans ces>d«nifers temps , ont 
cru apeftevedr* un ntécQirtenttiItjiôilt mutuel. .Ri- 
chslkü étair^aDl^UBV^et avait ùu. ifegme orgtiéil- 
?euX. ïé père-'Xasep^tait brusque.et pen.çpdi/rairt. 
On femurqua que ces' dét^ufs, malgfti lesquels ils 

’ Vie <Tu perc Joseph et le virilable P. Joseph. Passîm. 
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avaient toujours, v^u en lx>nna intelligence, 
cenrnifnQüNint ji, leur* peser .réci|jroquernentj et 
oqcàwonâi’e^ des motA ai des rep^rjies aigres. Les 
cbpscÿ' en étaiei^t. h çe point, tandis, que la nnne- 
mèref, ppinrêtre ïe^ué ert Frîmce , se soumettait. à 
toirt^Je.spondîtiops.: «Ile* priais seulement qu’on 
ne^rpbli^O^ p*s à livper âes.dooi(%ti^ues*, et s’en- 
gageaiC à* les kiiS»;er <ijins j£s pa^'s étrangers. Les 
peuples épui.sés d^mandaiont la pafx S grands cris. 
Jjcsl^pagnols IpCfraierlthoncvraMe et avantageuse. 
Tqutes icsTamillcs rcclaftiaient letiys^mis ou leurs 
prçKïhes, exilés, pi-o^crils ou renlVrmcsl Des pa- 
roles; cjçs ^‘stes tichappes. au. père Joseph (jhoanè- 
rerit àpotinaîlpe qu'il tfappïOuvaif^pasI’inflfjxibiKté 
de Richelieu .surdons. ces Lé roi ,«encoré 

attaché à maderâoisellefde Là Foyelte , parlait au 
capucin p^uj^u'à.rbrtliHîftve^ Richelieu- *lgi offrik, 
l’évêelié dh Ma b»,, qui, au rai» pu' rétqigBef de la 
COUP, et l»çère JçsçpH rd’Cfeajll ce'doulda eauetCc . 
occasion 5és iûstances pours obtenir , lq cl»9pé?“ • 
rouge- qîii lui étart*<iprqnai.s^ De' tpuljtfi ces’alrcan* 
.Hances , Itps poUtifpies «ouclui'^t qué-.V ctîpucin 
€h«fdiair,*par.cejtte"dijgnisj;, ùsVgal<?r w c^dinal 
pour le SOjfplânte?; que Üu na*lit«’le pfélà^cut lieu 
de le'cfqii)» , etgûê*li| maladie du pèré Jq^pli fqt 
l’efl^tdcla jalonsie dû ministre.. Cest çi^core là une 
de jees <joîéï?.îuipplatio(»6 qu!on ne (V>it pei^argire 
sans l^plue. fortes preùvçp.. lLest/q^> âu qop- 
tfaire , dc^rpuver .queues deux hq^ïKiips resi|5qent 
. unh>M.j^^(pi.'à . Jlichelieu montra 
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toutes lès inquiétudes que dt)it dofniêr’ l’état d’un 
malade /;héri. IJ vtHilüt l’avuir sont sés*^ni’, le fit 
transporter k figel ^et soigner avectçnie* )a sollici- 
tude d’un ami. Le père J’o^ph , desodtôté, ddnna 
an cardinal la preuyÇla t^insèqilivqquè dfattaeke- 
ment , en faisant p^ssar au foi on écrit dans le^iel 
il justifient ^ur teis Tes joints le miniskèrâ-da ‘Ri- 
chelieu’ et le r^resentaitr eomnre Ite s^î homme 
capable d» gouverner son’ rOyauiVifj^ussi le cardinal 
s’écria-tril , ,air nfoment de 9b mort : J'ni peniu 
mon bras dnok'! ' •• “ ** 

C’était’ en efü’t un liomnie iafatigkblè , portant 
dans- les entreprises l’activité , Ta’ sotiplessa, Topi- 
niàtpeté. propres l» les faire i’énpsif. It s'étkik faftii- 
liarisé'aCec le, s obstacles et les Fati^e» dans les 
raission$^et les réformes des ntbisons FfeligieOses; 
travaux .aHxquels’il ae’liVra dès sa jétmessc. Il-plât 
’aussi dan^cesbccupationsrhaliitude de ne compter 
. pour rièn les volontés, lés goW,.les ititÜtiatioiïÿdes 
• hommes^ et de les fwcftt^ qband iT’ ne* pouvait les 
persuader, tê jHère Joseph pénétra dans les' cabi- 
nets des princes , sé présCCttanC'bQrdimeht , se mé^ 
l^nt de tout** et fonruiSsaitr de& eepédiens * pour 
Toutes ôortos d’dffuiWs. Sa^e sobre et dure , son 

• • t * • 

exaotitude \ s’assujettir aux ’aeypirs péiiildés de 
so.n état, son attention à rie âe 9crVir,.que daûîie 
besoin pressant', des àisêo et des codThloditésdu 
monde , idi CrifaserVèrelit l’esitimé des grahefe : il les 
traitait sans \nénagement'‘.quîirid ils !b«* se ren^ 
daienf pas k ses aiVis , et leur p'krlait’ arec' l’andace. 
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d’utt Ii prp pi^ ^ui brave les éyénemens et qui n’a 
rien, » absolu, p#u ^nsible lui- 
mémê ^.lâ 4ujraté 4u oomniandefnent,il ne.l’adou- 
ci^^U pas pour Ic^ autres '..On ne lui remarqua 
4e Ujndjesse que j^uc sa cgpgrégation des reli- 
gieu'ies du Cq/t'îtiw qu i^ institua ; mais on ne lui 
re;prpcltaaucuDattacbemq|Bt particulier, courti- 
saB9treuYaie'iÿ ÿiiig^Cr (ju’il distril^ât lés grâces 
sans eô reStenir pogr lui ai pqur.- 'si fajnillc ; les 
dévots «e côneev.aiept pasj^u'il etiyoyàt.des mis- 
sipnp^re^ prêcher l’ËvaDgile, ej dc'saitl^é.es inonder 
l’Europe ^.î40g i au’ii-con»po6àt iles obqjtitjitions 
monastiques, et qifil sdçcud^t de.traités d’alliance 
avgc les b'érétiques: Mais Içs persOaufs qui ont 
l’expériquice du monde n’i^orent pas que tout 
s’allie d»us cèrtainos têtes. Ricbel^ü nen doutait 
pojpî.'etil paaajCquÜl le croyait plus affecté même 
eu pgsurafct, du succè)» d«e epérattons politiques,, 
que de% exhortations qn’op »frii aipt «.moribonds. 
Coiffages père Jtjjfeph, lui disait-U, liçisac^ est à 
nous. Gommé ü çavait. d’ailleurÿ que ces 9ortcs*de 
gens «ont yolonlaires , iljùi laissait la , liberté,, de 
rpfocntfir .ses'prqpr^ plaqs, et de conduire, selon 
ses idées , les affait«s dont il le cbargeit. 

• 1639 .^ — On.a quelquefois re^etS sur le père Jo- 
seph Ih sévérité du cardinal., iiqplacable quand il 
se croyait offônsé ; mais on n’aperçpit pas qu’iLsoit 
devenu plus .indulgent après la jnort de son confi- 

* . • . * • 

' f^ie du père Joseph. — Pasajm. ^ ■ 



54 HISTOIRE HÇ FRANCE. 


dent : il semble au contraire que , dans la persua- 
sion qu’on serait plus tenté de hii mpi^quer en le 
voyant «privé de cet appui, il ait affeoté de p^mir 
jusqu’à l’apparence-des fautes, qSii de prévenir les 
complots par la'terreor. Si tliielqH’fln, par exem- 
ple , méritait des égardsV^î’étalt le duc de L& Va- 
lette , dolopel' général de l’iiifanterjé;* vçûfîL’une 
sœur, naturelle A'f roi'* ép'ôux^ d’une pàrepte* du 
cardinal, «lils du duc d’Epefno*', vieillard respec- 
table, frère dù (lue. d&.Candale'et du cardinal de. 
La Val<ilo,jqui exposaient alqrs leur.'vie pour la 
Fraucf’ en ÇiémQBp; enbn*'i*c^(n»rÀ%nd^}e lui- 
même par là, défaite d'^ Cloqunos, paÿsâjiiî'iévol-’ 
tés de Guiertne, dont le jôulèvefTieut avait ft>rt 
embarrassé le riiiuistre. Qi<ê, malgré-'ces fitreS à la 
bienveîllailée d(% cài'dinul , Ija Valette ait eiicôuru 
so'diàgrâce,*on n’eA est.poJnt étomié, quand* on 
sîjit que , tenant beanéonp plusdena li^é drson 
père que de.ia» soilpk?s^. de, ses frères , il’ s’égayait 
volontiers sur le compte de Riclieliup ^ le'railfcit, 
et èritiqliait sanS ménagement ses action^ tant ci- 


.vllea que politiques; nuû$ du'mpius Je ‘dévoue- 
ment de ceux-ci au’cardiual (>uri{rt dû .sauver le 
frère de la proticripüon , ef exempK?r le pèfe des 
chagidnS qui émpoisonVèrènt ses dernjei’S jours * 


• • • • • , 

’ Talon, toni. lî'. „[«g. a53. — Tolère., tom. XXIII. — 

Mchi. rcl. , *tom. yiu, pag. 75.1,. ■ — Mém. ' tV Aubery , 
tom. II,. pag. a 4 o. — Teslam. poUl. , <om. I"'. ,<pag. 71 ;• 
lora. H, pag.. 1 85 . ■ • •• 
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*. Qn {I .vu qu'il u’avait pas tenu.à La Valette que 
le duc d'Ëperj^n, son'pèr^j n’appuyàt.le complot. 
l’ornié'céBtre j« Vuj de ^Richelieu. Le prélat s’eis 
souvenait ^;et disait qu^quefoisv Uaffaire ^dA- 
mieifs nesi pas ouMiée. L«pendâqt*il ^donnait de 
l’emploLdan^l^ arn\ée« it La Yâlf tte;, soil qu’il ii’en 
pût refuser à uû coloDel,géuûral tlç rinfaçlerie, soit, 
qu’il espéràttrouverdaB»son service desanoyens de 
le perdre :il c^utleau' cet w pcQasidn dâns l’échêc que 
rcçpreoX les français devant .Fontârabie, Le prince 
de Cojidé p,rétet>divaf<}ii; Àé jgi^l secondé par le. 
duc^e Ld Vi^lçtte ,^n principal Jieuteu8Bt. D’E- 
p«r»on et son Jils aya^eqt él^i .fçi t jpiqiîés de l’au- 
torité qV^l^ Qour, en cette circouatans^, douba au 
prince, à léur préjndite^ duns le gouvernement de 
C/u>ennç et dans leifîqviBces adjacentes'. Le mi- 
nihti<e, instruit jde celle jalousift,- qu’il peut- 
ctre*bien'aise,dS fake. naître^ persdada au rpi 
La Valette«ovait*chei:cbôpt saisi J’occssion de^Cajre 
essuyer un affronfû Condé contre Jq Bieq de son 
servie» Le monarque irrité érigea , ppür juger cette, 
afiaire , un trihujuil'qg’n pi'ésida.liri-méme. J1 étai( 
compoîlé dç»plu.sioure*ducset prfij’s‘,.de^consaillers 
(fétat , dps présidens dujpnrlement et du doyen de 
ce oorps , lesquels a\aient ôté rfiandé^ à Saim,-per- 
maip saiiÿ qu’on leur eût fait .connaître le .motif 
d’un tel ordre. ^ . 

Le roi les ayant instruits du’ils avaient été appe- 
lés pourdaire la procès au. au<i de La Valette, et 
que, sur la communication des ipforntations au 
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procureur général, Mathieu* Molé, celui^i iDrait 
côWcIu rfu décret de "prisé de corps*;* ik Teprésen- 
tèrent tous', par la bouche du pretiiflïr pré#deitt. Le 
J ai , qu’ils ûte pouf aient e^jlînèr hwa du parlement , 
et ils supplièrentlé rrfi €e ldi ftmtoyer celte affaire. 
A cette objectîôti l;oms répondît par des repro- 
ches contre leur prétenti6n. *Vo«s Faites les diffi- 
ciles, 'leur dîf-il , et leS*Miteurs des rois. Jè suis lé 
* ♦ ^ * 

maître. C’est «né erreur grossière deVimagiper 
que je n’ai» pas le pohvdir dé faire jiiger les dues 
et pairs de liaon, rOyaSAme *Oti il orfe pl^ît.' » Enfin , 
le duc «te »La 'Valetto ne mérite fias 'fTétre fùgé 
nutremenV, ‘fc’est-àrdrae , qurif* ne méritait cKètre 
jugé qa’illégalerffeAt , afin *que, fût-il innocent; il 
n’échappât, point à la condâminataôn que le roi 
avait d’avance pfonoitité& ÎÉtérieurement contre 
lui.Pinon, doyen’dfl parlement pressé? d^opiney, 
sLlppIia Louis tfe renvoyer lé'dift? 4 «ÿi'tribnnal «a- 
ttirel’y èt eonnldt h ce reftyoî. ‘Lé roi -Ifll ordonna 
d’opiner au ’foùd. Wnon tépôncKt qîie conclure à 
cc renv6i c’étâit ulie opinion suffisante» Cepen- 
dant, ne* pouvant rééfetdé auivîtistances teena^n- 
tes Su -nmivirrfue* îl.dlt qu’il iStait de l’avis dès geils 
(iü roi. Le présklent dfe «NeSmond , après avoir 
mootrè leâ rnémes répugnance^ , adopta la tnénie 
dpAidon , demandant, aiilst qud tous.ceur do par- 
lement , qu’jj fût ajouté dabs le prononcé du dé- 
cret que c’était de l’èiprès cotrtltnâiidetnent du roi. 

Le président de BèHièvre ‘se tHstingba etftre les 
autrés. Anl obsérvâlldhs précédentes il ajouta de 
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vivfts nTHK BespecMeuKü remootriinces sünr ie dan- 
ger qu’il y avait<rüriimider les juges , et su* l’indé- 
cQOce 11 atk roi de présider 911 jugement de ses su- 
jets* « Votre’msjesté , sire-* Un dit-il , pourrait-elle 
sonOnoic la vneld’uâ genSilhonuvte^ui serait sur la 
'sellette',- et qui pc 'sortirait de votre présence que 
pou^flionter site l’ébh^feud il » Cette représentation 
irémut'pas le roi t il «rdoanalâ-BelH^vr^ d’opiner; 
et celui-ci ne pouvant s’eo tiéfeiulre; conclut à la 
moindre des peinés en. tivadèr^ crimîneHe , qui est 
l’ajournemeDt personnel. Le président de Norion, 
après avoir-fait voir l’iirsuHisance des charges, 

, opina ‘ comme 'lielKèvré. Le président l}ai)ieul , 
croyant se -soustraite k. la .nécessité d’opiper , dit 
qu’eti entrant dafi».la^alle H avait entendu dire au 
cardiqal que le roiqiouvail entore eïercer ^s bon- 
* vis e'nvars le duc de La’ Valette, ét qu’il était dja^s 
de l’en supplies. Ne votis couvrez 'point de nhon 
maaledUf lui dit Richelieu avec -un lourire iro- 
nique j b/nnei.* • ' * ’ 

Aucun'des pairs- ne l-éclawA poiur l’aocusé Irt * 
privilèges de Son rang et entre les cpnscHlers d’é- 
tat il y-en ont un qui osa ^Héguei- en prèuve -de la 
validité et de'îii epmpétencé de la coidmistvon , tes 
usages despotiqués' dé l’Asié , où le monarque se 
défait* sahs'fbrmalité déjusticeyd’na^ranil qui lui 
dépléît, voulatit faire entendre qbc le . duo -de 
La Valette était encore h^urtux de ce q\ic le’roi 
voulait l>i6n lui donner dtiii juges. Ainsi ^ par ce .'7.7. 
premier arrêt, ce seigneur, qui avait été beau-frÎMc 
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du roi, fut décrété de prise de Cdrps, et, les défais 
étant expirés, «il fut condamné pai" un autre à 
avoir la tête tranchée- cart^nal nVjpio» point 
dans le second ju^eméni. Il se retira, etr. allé- 
guant qu’allié du4><c de La- Valette ^ihuo pouVcTÎt. 
avoir d’avis. Çn vai|i J3elliè.vre ^t de 'uoiiveaux* 
efforts eu faveur éc l’accusé te&^ens du roi Je 
trouvèrent. c«ypable*jd’iatellig«nces ayee les &pâ- 
gnols, et de déjiobéissanee à 'sou général, liellièvre 
montra qneja traWso'Kjirésumée sur.'des- bruits 
vagues , è( sut; la déposition de témoins nécusa- 
•bles, n’était pas prouyée. Il dit, qiraiU aux ïautqü 
contre la .discipline, que* c’y-tait à un conseil de 
guerre ^ examiner si Iç duç qrayait.pas-été dans 
l’impossibilité d’obéir, cortimc d h> prétendait* Ce- 
pendant,, peut-être -pour.donn^ quelque satisfac- 
tiôn.au.roi, peu t-5?tre pour fonrriir au* juges, bietj • 
intéinlonués u'njiiak favorable à l’accüsé, Bellièvre 
ajouta qu’il lie pouvait excuser un dc.sprcmjerÿBfli-' 
ciers de la couronne de n’avoir ças^béi aidoixlres 
• du roi ) quid’appel&ifauprèsuie lût poitr' se justi- 
fier; cpiff cet^e faote était de daugoipuü exwiiplo, 
et méritait d’être»puniej qd’en uouséquenco il con- 
cltiait^ ce que Iw dut de La Valette'Kil condamné 
àr neuf ans d’exil , et Ifceut ifylle francs d'ametide. 

Personne u’ombrassa edtte opluioh". Le. jfol se 
levu forfcourfoucé; et, pour rendro le orirrte du 
ma'ri-de^a soeur plustcertiiin , il fit l’éld^e de sa bra- 
voure, et il prit ^ télrroin Jes seigiioui^ préaeus, 
qui avaient vu Comme lui le duc de La Valet le niotv- 
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trerle phis grand courage dans les occasions chau- 
des et p^illetises.til assura que la brèche de Fon- 
tarabie était praticable ;>,que le dncFaurnit emportée 
s’il l'avait voülu ; êt c|ue ,• i^é Vayant pas fait , H était 
coupable^ Contre !a8scrtifliâ d’un roi irrité, 
personne n'ds4 rédîipier'; l’aVréfr de mort passa , et 
on rèXécKtai en<éjtB^e. •' *. . • ^ ' 

Qe fut comme brsignal de» maRuiufs qui foudi- 
relît sift" cette ^Iwiîlle.» Le duc de La Valetlè, qui 
avait pressenti J’brage, s’étÿit réfugié en Angleterre; 
leduc deCanÆile , son afné , tt le cardinal de La Va- 
lette, ^ cndet^ nlodrutcht epTiémont à peu de 
distaïice J’u« de l’aètrq; le prèVhi^r, devant Gasal , ' 
pepdani qu’ci! fiûsai? le procès îi son frère^je se- 
cond} à Jli>i^i; et le duc d’Épermoti , père infor- 
tuné, se,trouva il <1^ quatre-vin^Usiifans privé 
de ses enfaiiS; coi^tné clâns«a /nais'on 4^ ïnassac, 
et ÿans autorité dans ses charges et dans ses gou- 
vernemens, dont fth ne lui laissa que les titres.- 
Cependant ks péinces de Savoie , appuyés des 
Elspagrrels , et Tortifiés encore d’un noisbreux porti , 
faisaient des proj^rès en Piémont- Richelieu offrait 
à la (lu«^se£Jius les sccoars d« la Fiance, mais'ce 
h’'ét‘hit*pàs gtatuitement..Th'ntôt*il d^^'n^iiflait un 
territoire autour de-PJgoQiol , et tantôt ane ville 
ou une citadelle tju’il(lisail.*nécesSairos'à la sûreté 
de^ divisions frimoai^. Il y joignit enfin-dès. ma- 
sures d’^vabi^se'raeHt , lorsrjue la tlurétâ de ÿes 
conditions, révoltant la prjncesso, lui suggérait dès 
pensées de récoM’iliatioii avec ses- beiflx-frères. Il 
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les lui l'epi'ésentait d’ailleurs ^ognna des «flab^ieux 
qui ne se réuniraient jainais'à olle que pous se dél- 
iai re de son fUs^et dans Iqrnnâme pour per- 
pétuer leur mésiatellfgepoe^ il aous itiida 

donner avis aux prince^ qiCé 1* 4*^chesse ne feligiiak 
de S6 rapprocher <L’ettx que pour trouver .llocç;^ 
sion de s’assurer' de leurs perscfbAçsw Viotisne de ces 
intrigue^, êlte çida nécessité, et poâsentit à 
remettre trois de ses places au carditMil de La >q- 
lette. ^ais, {le d’aria d^ son conseil, elïé réïusa 
cqnstammeot^é se dessaisir de son fils. Le comte 
Philippe d’Aglié, l’pn'de tes minigtiés, hq^iime de 
mérité, ^u’on voultft faire passer pour .son anapt, 
fut cqlui qui, ^ cet égard, eqntrglia davatHage les 
désirs ardens ilu cardinal. U accomp^tçija dtr- 
chessc il Grenoble , où le rpi )ui ..avait,, dopué ^n- 
dez-voAs ppur trqitçr aettÊ,afiaitp, etll'P^ eontrf- 
bua ,'pas peu 'à l’afifermir dans sk .Oé^jutipn. 
Kkhelieu , peu accoutuoié li ëéhouer dans sés pro- 
jets'^, pi*qué de se voir (J^çu , et d’avoia copapromis 
surtout la 4>SP.ité du roi /par la défiance qu’on lui 
lémoigDuit^, pfaposa^dens ]e conseil de faire ar- 
liêter le comte^y ce rtüsèrable , dist^ll , «qui per- 
dait Christüt^ de répujtatiun. Le cqnacâl n'o$ant 
autorises de *8on assentiqient; 4 ne telle violation du 
droit dès gens , le qarÜinaLfpt c«ntfaiut de laisser 
repardr d'Aglié ; ifials il. ne oessit d’avoir las yeux 
attaché» sur lui., comme une proîe-qil’sT neprOpo- 
sâit.^icti de ne pjp perdfe. 

Ce fut.snr ces entrefaites que mournl le ourdi- 
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tiifl de La y^AelVe*, et que le comte d’H&rcourt fut 
eûYo^^urVle remplacer. Turin •^tait alors entre 
le» maïQs du prince* Thomas, qui s’en était em- 
paré par jllirpriee I Ynais qui n’hvah pu se saisir en 
même ienipsdc Id citadelle.* Pour Conserver une 
cempiuHicaxioO avec celle-ci, ^e comte. avait en- 
levé Qdiert tfu Chiérî’/et. s’éftû£’ posté près de 
cette ville, entré, le grince Thonias et l^njarqjuis 
de Lt'îgaue*.’ Dttps ceKe position , 'les vivres ne 
devaipnt ptos tarder k lui ntanquer, et ce fut une 
nécessité pour lui de la quitter. C*embarra» était 
de le faite sans être aperçu deTennem'i. Ses me- 
sures furent si bien prises , ^pi’îl ^.*réu<ÿit' an par- 
tie; et lorsque lé pripcé"Tkwna« <eî{6nnut;J'évant- 
pdrée fommandét; p«fr le vtéonié^dé^TwéTrSh; ce 
derifiea s’étfcit-tléjï saisi de- tous les postes (fui dç- 
éàient*«ssui*ér la retraite. Le priée» n’avait ph IS 
qué l’avantagé du* nômbré. J1 essaya d’en profiter; 
lAals'il fut repoussé et la nuit^ule le 

Saiiva*. be*marqüi».'dé4l!iqKenc£,'qiii dttdçîuaft en 
inêrtïc. temps Jq comte' d’Harc<itiiT,,«*jJrouv»nl un' 
semblable éChec^-les Français coi1tlnAftre*U| 'leur 
route san^ olâtacle , et gaiy^éreot Ca*rmagnolq\t 
Carighan , où üs^prirent l^urs quartierê* cf’lÿver. • 
Pansles Pays-Bas , le’n1*rqois.dei.a IJfcillerate, 
parent du cardinal,* prit/Hesdin* et réçht du roi 
sur la'brèelié^mêmé; fa bàtol] de maréchal de 
France. ‘Moins» beuMiiit <qfie. ldi , *fe tnaiXjùis de 
Feuqoièix», changé 4’as;ti(^rt'*'thîonrille^vèc une 
armée trop faible ,^fut défait dans sés 'lignes par 
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Picolornini, et blessé à* jnori». ^^énéttj ’^tvi- 
chieii, poursuivent avantages, pénétr^^ouseitôt 
en Champagne, ^t mit le si)ige devant. Aipuzob. 
Chàtillon prit alors la i;evaqcbe S^nt-Oiner; 
et, eptoique moins Ibft.que Pieolotniul, il Tobli- 
gea il dégampor. Le prince de Cond»?,^cn^oussüj 
loii, s’empara d’abord, do Sa loÿ‘; mais le» ^Espa- 
gnols avant investi ..la fn.éide pJV^ > il«ue put 
empêcher,. quelq.uc .Igngiu; résistance «que fit le 
gouverneur, qu’ils ne la requissent.'. U eu jetîi le 
bUiPe sur le ifKirécJiaJrfle Sc,homberg.^- tpais ses 
plaiipes cette fois ^turent iVicune suiqc anprès du 
minisjf«j«^qi jajjprtit Le niariichal. ‘ 

anuécTnértje, 

çarfipar 

g^ne. Le Vei^a^iela.d^ s(7S prhv^a^t otlicincs son 
aoiucc et' sei^^ÎMJuêtps , .cot»voitees^<rvQC julopsiê 
par loule^ l^s.jjuisÿançe» belligérantes, e^ liol^> 
ment par J>,<‘Lnttfÿ&J^ln^ qui, venu (T!(bg1*7 ' 
terrf , et/lraverapnl lavohi^:qi.yec le de^ein '^e 
■•Ips oc^jûérlf, fut ajTÔté comme incoçpU^c't.riîteçU 
qùeli|ue, ûjn^pui' Le due. dêjEauq^ue- 
vitle donn«*.*p<^r é! h la notiv^e armé^,- se 
jefta .'un&i âHcc3jfi,jiuf ^Vj3as-PalatiHid., et elfedtua 
pUi4Weuÿeuse(n£pt^ dn.Rliin. 11 l’exénuta 

par les «oinsililconit^.^ ^uvbiiiaut.,, à la lin de 
décembrç,*»n plusicuis et av^ de.:^ 'petites 

barqt^, que .rcuuemi , j|^|%(|toup(onilant a&cg'a 
ptépqcÿuf,/ie s’8n,hper^ut q^^ga^id il fut agbgv«i. 
Gtfs .tixîupeé * jojiUes.h'cellei'^p Banicr, rattaebè*- 
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KBt it I9 ligue phisieurs des pripces du nord de 
l’Ailennigne, qui s'élaiont Vu^ contraints de l’a- 
'bantloniier; et , Uten ;que k jalousie des Suédois 
mît obsKiClê aux^avantages quelles devaient se 
promettre* dç ns c6s contrées, elles' ne laissèrcift 
pas utiles par l’occupation qu’elles donnè- 

rCpt aux'-ttotipfes dé Dtki^pereur» • 

1640.’ — Ce* fnt.encôre par le peu de* concert 
des aTUéa^que les Pi^-Bas, menacés'par trois ar- 
mées française? souS lesordies des ma'réqhaux de 
La WeiBaipkr, (le'Ghaulnes et dè ‘GhitUlon , et 
par le prince dX)ra*igw, t*tel»op| 5 èrent l’iMinee sui- 
vointb aupjus iamiineot'ikqger. A^éc*la plus belle 
armée qu’ 3 * eû^tj a mais' «equYnaudée*/ F^déric- 
Iltyjrî ne voulut rien teiftqir. Be-Ieür eôtâ> lé^^ar- 
méeV frSnçafses* lexai^t tous les siégps quelles 
avaient ei^tafnés*. NéanAipiu», pour. Vcrnniùer*avt;c 
boOQCuv* elles- 50 rabaUirenP tout^’s troiÿ sur Ar- ,» 
rds... Lb’ généra) Laniboi, venu OH;.sQca>urs , Fut 
battu* par 'Là ^lerUera^. ^Le oord<pi(l' iofanL a^ 4 e 
duci^bàries de I^rraqie y .îjœoyriu-ept* aus?i-; et - 
fiiciit-en Vaiu des prodiges çle .Vifléur^poiir* r»rcér 
lès bgues des*asôk'igqaiis; fe duff'ç’y «ouvrit ^e 
gloire* maî.s n’en ccbQUd pas’mpias, et ]a vllfoi se 
ré’udit.’Ctf fut. de te .côté, tcfut le'l’riqt'd’un» c^m- 
pvgne .dont ou a.lCen’dait d’autres résbllat,s« Le.duc 
d’Ënghieti ,,‘I^is de Caaidé,%d€q^ième'dp atup., 
cqpua -depuis soqs le uomdu QrandiHondét, y- lit 
' œs premières armes, v •• . .. . t; '• •.«.vî.T»-- 
.Celle d’Italie fut-pios brillante. Le œarijili^i^ ^ 
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LéganeK avait lyiis le biége devttJ^t<Casa]> 

□àit toujours garnjso'ii fraul^aj^ts^ et rfoiit la pos- 
sesbion eût avantageuseaici^t'' couvert 
de ce côté. Le comte dlUiu'cgurt , qnokfue plu.s 
faible de moitié, marélui.-au açcourjt de. la place. 
Le marquis , «au lieu d’allèMr:ba reni^utrç^ perdit 
l’avnutage du uombre ,ei)<âe!]a1s6aUl attwjuer daub 
.se.s ligiles. Elle» fuijïnt. forcée» eu .trois endroits. 
I.«e vicomte de Tine»«ie s’j drsttugUa ‘particulière- 
ment ; «lais surtout» le comte .iriluix;Qurt, qui, 
payant d’e^vmplc ,«c jeta le pi'dlmieiVjdaA$'^‘sre- 
trancfieiHens, et bj^pir^ s*«i «ourage à* toiiU.e' l’ai'- 
mée. Les Espagnols perdirent uuc grande partie 
de leuc;ai^llerie . Id quart do Ici^ trdbpes, et fu- 
ront couiraiiitS oe levty le-eiéget Le général Ix^n- 
(;«is-, à rdfet d«*soateoirtla gloire tpi^l ÿenail-de 
sl-lcïniBrir, mprcha iRursitôt snr Turiti^dan» l’in- 
tention (Jcilé^ger la citadelle. Moins 'fost- que le 
prince-Tliomas’, il osa l’as-siéger dans la viljç. Le 
•marquis (fe Léganes le ^nivit de près;* et, •si>pé- 
nciir encore* k lui avec le» débris de sbtl arotéo, il 
l’intestit hn-irr6me devant Tuçin , en interceptant 
tdbs les *passag|è9 par'lesquel» on pouvait reQevoir 
do» ^ivre^. Lads L vill^*, coinme dan» les' lignes 
de» ‘Français , Ce n-’était qu’û la poüjCe* de ^éj^ée 

qu^on poBv'àft. «.en procurer part .et d’initre 

•la persévérance ji'fentroteaait de l’eiq^y de fati^er 
cellte«dè Veûueniiv et de le réduire, à l’impossdii- 
•‘lité de tenir contre le besoin. Une attaque, ic®ii- 
î,tLett«Vcnl!rc le prhice et les Espagnolp,^u moyen 
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tie boulets .creux> auxquels on avait donné le nom 
dé -courriers vidani , et qu’ils lançaient avee des 
moi'tiers* paç-^éssuS la ' circonvallation , ajouta à 
re>ii^ confiance nuitùelleh Miais des accidens inipré* 
vus dérangèrent leur accord» lis attaquèrent 'sépa- 
rément, et furent' égaleinent tepoussés'. Le lende- 
main , 'le vicomte de Tutepne, qu’ung. blessure 
avait foreétjç seretjrer àPgneror, «mena de cette 
ville ■na-sécours. obnsidérabl|e'.en bonïmes- et en vi- 
vré»,*qm décida du Sort dé 'Turin. JLe prince Tho- 
mas eut la libefté'de sortir pvec sa. garnison et de 
se retirer à Ivrée,‘et Christine rentra dans sa ca- 
pitale. Elle y donn^'Tordre ii la garnisop fran- 
çaise com^and(^ par-^Duplessis-Praslin : nxais , 
dans la vérité, elle en était dépendante. Le car- 
dinal le lui prouva crueUement, en faisânt enle- 
ver, pour ainsi- dire sous ses ye^, le-cpmte d’A- 
glié, qu,’il fi.t conduire à Ja fiastille. Aux plqintes, 
aux reproohes de 'Christine, Richelieu ji’oppOSa 
qu’une froidepr ipsultante. « 11 y a de^oertaines 
occasions, dit-il, où on ne peut ire lAép'riser- pas 
lés larmes .des femmes, sans se rendre auteur de 
leur perte. » Il dit, il jnsimin,.il écrivit à la dil- 
chesse elle-même, que trop d’^tances pour la 
liberté de ce seign'éur, capable <fe plàîrç* pourrait 
rendre sén attachéxpéut suspect. et ternir sa 
talion. 'Enfin , il -fit envisagée à Louis xni cette 
violence , comme' pn effet du vif intérêt qu’il pr*e- 
naii à Thonneuf de la priâcéSse sa ^ur. 

L’immensité des fonds nécessaires à une gUérra 
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si dispendieuse jfeiisait naître des révolta en Elspu' 
gne comme en France. ^ dessein conçu> par he 
duc d’Olivarès , de inire contribuer la Catalogne 
à la défense commune’, (fans la nrvénue projk>rtiQn 
que les antres provinces .espagnoles^ parut .aus 
Catalans une yrolatlon de leurs privilèges. Leur 
méconteOifement s’acci:.ut des corvées auxquelles 
on les soumit*p(jùr Je sfervice de l’nrmée castillane 
envoyée V là défense du Roussillon , et surtout des 
excès auxquels se livra*cette milice indisciplinée. 
Quelques, soldats, du nombre dé ceux qui s’étaient 
lè plus abandonnés à la licence, 'reconnus à Barce- 
lonne,, un jour qu’une 'mùUitude de paysans se 
trouvait ré.unie dans cette villq* réveillèrent J’in- 
dignatÎQn, et devinrent l’objet de la fureur géné- 
rale. Le* tumulte s’accrut de lâ résistance que le» 
paysans éprouvèrent de la part du gouverneur et 
le meprtre-de celûi-ci achev'a la'révolutipo dans 
crtte .ville , qui brTJora l’étendard dé la cévolte , et 
qur soîlieita >lés^ ‘secours des FranCHRj, pour se 
maintenir dans l’indépendance. D^penan, qui 
s’était fait une.répnlâtoon d’hàbileté par 4a Icnigne 
défense de S«l(%s, fiÿt enyoyé en Catalogne avec 
quatre miUe, bornmea^, faible se<:ours contre yne 
arm^.ile'yitfgt-cinq mille Espajpiols^ comtnan- 
dés.p^r lé nouveau vice-por, . le 'marqüîs <le Los 
Velésj’qui par >es exécutions pétait la terreur de 
tolttes parts. Une guerre défensive pouvait 'seule 
suppléer à l’inégalité des (brœs. Dans qette vue , 
d’Espen^n se jeta dans Tarragonnê; mais, mal 
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secondé por le» levées encore novices de la ' Cata- 
logncj il tarda peu Jf être obligé de capituler et 
d’évaçuePj t\op-seulement la ville, mais la pro- 
vince. succès des Espagnols fut amplement 
compensé par une, autre, défection : celle du Por- 
tugal, où une conjuration que fit réussir la haine 
généralement vouée à la domination espagnole, 
porta sur le trône don Juan de .Bragance, descen- 
dant par ^ grand’qière d’un fils d’Emmanuel 
Grand { et 'par son père, d’un fils naturel 
du roi Jean. d’Avis, par qui s’était perpétuée la 
lignée masculine de la maison royale de Por- 
tugal, . ‘ ' , , ’ 

164 K — r Des speours plu*' considérables en- 
voyés en 'jCatalogne , fruits de ia résolution que 
prirent les .Catalans de renoncer Jt leur premier 
projet de républitjue et de. se dpbpcr à Louis xn^ , 
ranimèrent leur courage. De concert avec les Fran- 
çais, ils défirent les ‘Espagnols sous le canon du 
Mont-Joui , éitadelle de Barcelonne ; mais ils ne 
purent rentrer en possession dç T-arragonne; et 
les efforfs du cotnte de la Mqthç-Houdancourt , 
parterre, et de rarcbevcqûè Sourdis, par mef, 
échouèrent devant cette place, qui fut ravitaillée 
par une puisante Hotte espagiiolb. -Eiï attendant 
que -Louis pût se rendre dans cetteJrrè’uvB^- jpro- 
vinée ,^le maréchal de Brezé y fut envoyé eh qua- 
lité de vice-roi, pour jurer la consei'vation de ses 
privilèges. 

G^pendant le prince Thomas, péù'après qvoir 
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évacuerTurin , avait entamé une bégociation avec 
la France, et sbus la garantie de cette puissanee, 
il avait conclu un traité de réconcilîAion avec sa 
belle-soeur. En eonséqu^cë ,de cet accord U devait 
se rendre à Paris; mais la déRance qu’il conçut du 
èatdinal , peut-être à cause- de son alliance avec le 
comte de Soissons., 'dont il avait épousé la-sgeub, 
le fit presque aussitôt renouer avec les Espagnols. 
Il aiCcha de nouveau les prétentions là '^gebce 
à laquelle I^àvait renoncé , et les bost^tés- re- 
commencèrent. Turenne, epvo^é contre Ivré,‘ avait 
l’espérance de s’emparer de cette' place, lorsqu’il 
fut rappelé sur une fausse démonstration des Es- 
pagnols* sur Chivas. Pendant* tout le couss ^e la 
campagne, le comte de Sirvéla,'*qiii remplaçait 
Léganez, employé en Catalogne,. eut- le talenjde 
se l-efuser à toutes les tentatives, d’engagement du 
comte d’Harcourt; -Celui-ci , dans FimpossibiKté 
de le joindre, serabattit sur Çoni , q&’il échangea 
contre Montcalvo, dont s'emparèrent les f^j^- 
gools , m'ais- qui né les dédonmp^g^.^ la 

perte de la première place. 

Banier, au coramenoément de cette même an- 
née , bt le comte de Oûébriant , qui avait succédé 
aij dbe de Ijongueville , sortant tous deux de bonne 
heure. d» leurs quartiers, Se réunirent inopiné- 
ment devant Ratisbonne. Ils avaient projeté d’y 
surprendre la diète , occupée alors dès moyens de 
chasser les Suédois et Français de l’AlIemagnë. 
lie dégel inattendu du Danube rmnpit. leurs me- 
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sures. Les deuy: généraüx, privés des secours né- 
cessaires pour passer le fleuve , se retirèrent et se 
séparèrent .ensuite jnaécontens l’un de l’autre , et 
toujours à roccasion.des troupes weimariennes que 
les Suédois auraient voulu débaucher aux Fran- 
çais. L’archiduc l^pold, profitant de cettç més- 
intelligence, allait accabler -Banier, si Guébriant 
ne fût revenu à son secours. Banier mourut peu 
après cette nouvelle joncdon , et lé commandement 
général se trouva provisoirement dévolu aux Fran- 
çais.. (pétait déjlt un triomphç de pouvoir réunir 
en - un seul corps une armée Composée d’clémens 
si discordans. Guébriant fit plus, il battit Picolo- 
mini à Wolfcnbutef ;*mai»Ia mauvaise volonté des 
Suédois l’empêcha, de profiter de sa victoire, et 
permit à l’ebriporeur de regagnas à son parti divers 
alliés des deux courennesi 

En Flandre, .le maréchal de La Meilleraie avait 
pris Ai^eù,la vue du cardinal infant; mdis celui-ci, 
devenu le plus fort par la jqnction' du général 
Lamboi, co'ntraignitè son tour les Français à dé- 
camper, et s’établit dans leurs lignes mêtnes pour 
• reprendre la ville. Lp maréchal ,,trop faible pour 
les déloger, tenta des diversions Sur la Bassée, 
Lens et Bapaume, qui furent prises successive- 
ment. Mais nijes pertes, ni les instances du comte 
de poissons, iqenacé alors dans Sedan , ne purent 
distraire les Espagnols de leur premier projet,, et 
Aire -fut forcée de oédQi’ à lefi;- pei-sé>’éraoce. 
Elle Se rendit à doii Francisco de Melor, §ucces- 
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üèur du cardinal infant , 'qui mourut pendant le 
siège. • • . . • • • ■ 

Tant de revers accumulés cètte année sur la 
/ ^ 

maison d’Autriche persuadèrent au duc Charles 
de Lorraine qu’il devait renôncér à rentt-er dans 
ses états par le crédit de cette puissance. Il eut 
recours à celui du .Cardinal , qui le' Qattait d’ail- 
leurs d’obteiûr dq pape sOb divorce avec la prin- 
cesse Nicole , dont il c’était dégoûté, et de favoriser 
son mariage avec la comtesse de Gàirtecrqix, qui 
le suivait dans toutes ses expéditions , et qn’il ap- 
pelait yè/nme de campagne.’ Un acte de sou- 
mission envers Louis xiii , qu’il ' vint trouver à 
Saint-Germain, l’abandon des corntéç de Cler- 
{nont*, Stenay êt Jametz^ le dépôt de Nanci jus- 
qu’à la fin de la ^uérre^ le renoncement à toute 
alliance avec l’Aittriche , le passage par ses domai- 
nes, et l’usage enfin de ses troupes, furent les con- 
ditions apportées à la restitution de ses éta^«;-et, 
en cas d’i/nè nouvelle infidélité dont se 'méfiait le 
cardinal , le duc consentait à leur réunion à la 
France. ' . ' ' , 

La reine-mère fit alors ses dernières tentatives * 
pour être reçue en "prance. Cette princesse 'com- 
mençait à mériter la pitié : elle avait été obligée 
de quittée îes Pays-^as, où la bleqséauèe né lui 
permettait pas de rester depuis que les Espagnols 
étaient éii gaerre 'Ouverte aveç^les Français. -Elle 
passa eh Angleterre à'ia fin do l638., et Char- 
les son gendre, la reçut volontiere; mais les 
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troubles qui s’élevaient dans son royaume, fai- 
saient craiiidre' à ce roi de, ne pouvoir long-temps 
donnée un asi^e à sa belle<mère; iLentceprit.donc 
de la réconcilier avec son fils j.. Richelieu , à qui le 
‘déchn de la santé du roi inspirait la pensée d’être 
régent après sa mort, était plus éloigné que ja- 
mais de favoriser des démarches 'qui auraient pu 
contrarier ses projets. -Cependant les instances de 
Charles furent si pressantes, qu’on -ne put se refu- 
ser d’en délibérer. Louis s’en rapporta à son con- 
seil du sort de ^ mère. 11 n’y eut pas, une’ Voix 
pour la rappelçD en France. Le seul Bouthilier 
Oj^na de* la placer à Avignon, fous les autres 
conclurent 11 la reléguer à Florence, et le* mbner- 
que'donna à cette dure*décision le sceau de son 
approbation. Marie de Médick , cQnsç^v|À tôu- 
jours la même répugnance a aller ronIM.ÿou 
pays'nataL témoin de ses disgr^^ees». resta -en An- 
gleterre tant que'les affait^s de Charles le ]|ui per- 
Aiirent. Mais des poursuites passantes , fakcs-cette 
année dans le parlement pour Iç renVoi d&l^tran- 
gère, et suggérées, di^-on, par Richiélieu, l’oJMi- 
* géient^ncore h s’éloigner. Elle pi|ssa eu -Hollande , 
où elle comptait se -.fixer; mais la crainte de dés- 
obliger le cardinal rendit les gouvernans sourds 
aux prièœs'de «Marie , et lui enleva'eocQre Oelte 

% 

’ Mém. rec'y loin. VIII , pag. 5po. — Montglat, 1. 1"., 
pa;ç. 3a2. — Monlrésor , tom I". , pag. 34a. — Mcrc. , 
loin. XX. . ■ - • . 
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retraite. JLi'infortunée princesse , abaod(Hiuée aussi 
de tons ses eofans, rejetée des alliés fidèles do son 
mari, et obstinée à qe point reparaître à Flo- 
rence dans l’état d’JiumiliatioD où elle était ré- 
duite , chercha avec anxiété autour d’elle un esile 
dont le choix ne pût aigrir la haine de sés persécu- 
teurs. Elle ne trouva que. Go}ogne, ville impé- 
riale, libre et neutre, et elte -/y réfugia. 

Richelieu ■ lui avait donné peu -auparavimt un 
nouveau cotnpagaon d^exil dans la personne du 
dud de Vendôme , frère naturel-, du • rOi ^ . Ce 
prince vivait traiiquille dans s^ terres avec ja 
duchesse, son épouse , et les ducs de Mercœuc et de 
Beàüfoft, ses fils ,' lorsqu'il apprend qu’oh écoute 
contre ldi les dépositions dé deux malheureux , 
déjà is. par la justice, qui'- l’accusent de' les 
aypirsouiQités d’empoisonner 1^ cardinal. Vendôme 
se moque d’abord, de eette calomnie, aussi mépri- 
sable par la onamère' dbnt elle était conçue que 
par -ses» auteurs ; ïnais, sachant qu’on y donnait 
quélqiie importance , il envoie à la cour sa fenunc 
etW fils rémontrer, tant au roi qu’au'^ ministre, 
-l’ahsuydité. d’une pareille imputation , et'il o£^' 
de venir se justifies lui-même. Le roi le prend au 
înot , et lui ordonne' de se rendre auprès de lôi au 
jour indiqué. Vendôme f;iit alors des i^flexioiis. 11 se 
rappelle ce qu’il a souffert autrefois dans sa prison, 

le sort de son frèj-e qui y est mort assez brusque- 

* « 

' Mim. dAubéry', tom. II, pag. 64g- 
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pour quoD aiLpu -soupçonner l’emploi du 
poisoa; la résolution -du. duc de La Valette et de 
tant d’auices , qui.pnt miemC aimé tout perdre que 
de risquer leiir.Hberté et leur Vie ; tout examiné , 
Vendôïne abandonne $a justification qui aurait été 
aisée s’il n’eût pas cru .qu’on voulait le trouver 
coupable >.ei,.ae sauve en Angleterre. Louis établit 
contre son frère «une commission pareille & celle 
qu’il avait créée 'contre son beau-frère » les juges 
s’assenoblent i on •instruit l’affaire ; et , lorsqu’on 
était prêt d’aller aux opinions’, le cardinal , qui 
avait eu la délicatesse ; comme o&usé , de ne pas 
se mettre ïiu nombre des jug^ , ^envoie’ au éhance- 
lièr. une lettre, par loqueHe.- il le priait de de- 
mander au. roi la grâce ^u'coOapable. Louis refuse 
quelque temps , et faisait eç[fin ,aQmbl»n||A céder 
aux instances du tribunal : « Je m’âvis^ diuil , 
d’ep expédient ; c’ast de retenir ïe.prpcès criminel 
de M.* de Vendôme â ma personile, et d’^o sus- 
pendre- le jugement définitif : selon qu’il se con- 
duira , jUiucai des bontés .envers lui , et je lui 
pardonuerai. » Toutes les prières n'en purentxirer 
davantage. Si cefa ne sufQsait pas fTOur l’acçqsé , 
c’était assez pour le cardinal; ^r, en métpe temps 
qu’il'faisait paradç de lîouté, rl laissait au roi des 
préjugés non-seulement contré* ceux qui étaient 
nommément attaqués^ mais encôre couti-e leilrs 
parens et leurs amis,, qu’il pouvait faire soupçon- 
ner de complicité. 

Penda'nt qu’il ^loiguait ainsi de la cour.et du 
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royaume eeux qui auraient pu liii nuire, il y 
cevait uu homme qui lui avait déjà donné prusieüra 
marques d’attachement. Cet hohime , deveUiu dte- 
puis si fameux , est Jules Mazarin.* Le marquis de 
Monglat, qui rapportait apparemtnaôt l’opinion 
du temps, dit qu’il’ était fils d’u U banquier- de 
Mazare eu Sicilé '. Il eut des affîiires malheureuses 
dans sa patrie, se retira à Rome, et envoya 'son 
fils étudier en Espàgnp , daj^l’universîité d’Alcala. 
Après Ses études , le- jeune MaZaria prit Je pérti 
des armes , servit quelque^temps dans- les troüpes 
espagnoles ^ et^ revint 'trouver son père à Rdme.- 
Là Jules s’introduisit auprès du'èaidinal Sachétti; 
celui-ci le fit connaître acTtardinal Colonne et *la 
sœur -de ce dernier ayant épousé Tbaléeljal^berln, 
noyé pape Urbain vnt, et frère du 'cardinal 
Antoine ‘jlarberin, cé prélat sé L’attacha , etlc fit 
euU'er dans les afiaires. Il en commença l’apprén- 
tissagesous le lîonoe Pancirole , chargé de régler la 
succession deMsmtoué ' dont les débats troubbieut 
l'Italie , et ce fut Mazarin qui les accommoda. De- 
re'tour H Rome , il quitta l’épée et prit La soUtaUe. 
11 fut vicedégat d’Avignon , et envoyé en FrfihCe 
an moifient de la guefre déclarée.avec l’Espagne , 
pour tà(^erde'pro(îurcr.la'pîfix générale. Quelques 
démarches de la part du' vice-légat, plusfavorabl<^ 
à*la France qu’à l’Eispagne , le^fiient soupçonner 

. / 

’ Monglat, tom. I'"'., pag. 36p. — /fJéin. d' Arnouhl , 
ton». Il-, jiag. 7 p. •— Mascura • jvigt i"^. 
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de s’ctre laissé '.gagnée par Richelieu : le pa^ le 
rappela et l'ili montra beaucoup de mécontente- 
ments. Soit crainte de la punition, soit persuasion 
qu’il ri'avait' plus rien à espérer-de .Rome pour sa 
fortune , Mazarin quitta cette 'ville , vint en France, 
et descendit cheSs £lûtyignou', avec lequel il était 
familier. Celui -çj le recommanda fortement à Ri- 
chelien', qui l’ehvpya ambassadëur extraordinaire 
à Turin , pûîs plénipotentiaire en Allemagne , lui 
procunn ensuFle la uominatiop.de France au car- 
dinalat, et JuHit donner lechapeau malg'ré le pape 
qui y répugnait : eA&û le pèfe Jbi^prh étant mort, 
le ministre se déchargea siir le .nouveau oardinal 
du' soiir des afrailres étrangères : secours qui arriva 
d’auta'nt plus à propos î que Richelieu ’ayâit- be- 
soin -de \oirte son attention -pour veiller qui 
se passait du côté de Sedap. ' ,• 

Le comte de- SoissonS y étkit toujouw'd^ns un 
état équivoque-; ni rebelle, ni soumis rongé de 
châgno d’être relégué 'hors du royaume et privé 
des avantages dus à sa naissanco, tourinenté par 
le désir de les recouvrer, et- par la crainte qoe ses 
efforts ne le rendissent pliis inalhéureux encore. 
De son côté , Richelieu oe •voyait- qu’avec up d^it 
extrême un prince artpé de -sa seule ferraetA, mon- 
trer à l’univers qû’on pouvîiit' ne pas fléchir sous 
l’antorité du ministie. De tem^is en tempS il jetait 
vers Sedan un regaid de courroux., e{ il l.ui échap- 
pait de diue : « Cela ne doit passe souffrir en bonne 
politique; le roi y^t absolument voir la fin de ces 
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menées » 11- entendait par-là les liaisons 9 sse% 
publiques du comte avec la rfeine-mère , le duc de 
Vendôme , la duchesse de Çhevreuse , le duc.de ^ 
Valette, et les autres' exilés épars an Angleterre, 
en Italie, en Èsp^gne et en Fia adrê. Il entendait 
aussi' les liaisons pins secrètes que Richelieu soup- 
çonnait, avec la reine cégna-nte, le duc d’Orléans 
et tous les mécontens du j-oyaume j'et même avec 
Cinq-Mars, jeime homine de belle taiUe, de belle 
figure , d’un esprit plus agréable que solide „ que )e 
ministre avai^substitné à Saint-Simon dans la fa- 
veur dû roi , w 'qAi Comqiençflit à secouer le joug 
de son .bienfaiteur. ... 

Tant'qüe'le coi psde l’état fut menacéd.’une.crise 
dangéreûse,il fallut soujlrir ces mauyaisèshumetira, 
et prendre garde môme de les aigrir ^ mtiisina|||- 
siblement les symptômes fâcheux avaient disparu 
L’Espagnol , rappelé pour défendre ses/byers contre 
les Catalans -et les Portugais révoltés, laissait les 
frontières, de France tranquilles. Les troupes de 
Weymar gagnëos, et ses conquêtes achetées et io- 
corptirces au royaume^lui servaient de boulevaçt du 
côté m l’Allemagné. La divei^ion des Hollandais , 
qtitnque souvent plu.vfatblequ’elleVanraitdû l’être, 
garantlssaivles pays limitrnpbes de la P^andre. Le 
duc deFibrralne , qOi , chassé de Ses états ei réduit à 

' Monb^aor., t«m. I"’. , 365.' — ; ’^terc- , Wm. XXIV. 

— Métn. d’jiubtty, tom. 11, 'pag. 6g3. • • 

^ Mere. , loin. I". , pag. l'jS. ' 
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faire le persoopage d’aventurier , tenait une armée 
pré te à marcher partout ôù Son intéi'êt l’appelait, 
avait été rattaclié pàr ce tnêrhe intérêt à la cause de 
la France :'en cas d’uqe infidélité prévue , il était 
réduit, 'par l’occupation de ses places fortes, à l’ira- 
puissancê de nuire , et il avait même donné son 
cônsentement à en ‘être puni par la privation de 
se^ domaines. Enfin Apolitique de Richelieu avait 
parfaitement réussi à l’égard delà duchesse de Sa- 
voie. Brouillée avec seslicaux-frèaeé et avçcles Elspa- 
gaols,el]ëse trouvait dans qne dépei^ance absolue 
des Français. Ils ck:cupaient ^ f^^russes, et te- 
naient la campagne par de petits'^cps de troupes 
qui se denjqaient la main depuis Genève jusqu’à la 
Valtelhie. Ces partis se' rassemblaient au besoin 

corps ‘d’anriéfe , et- servaient de - remparts au 
royaume cobtre les sCcol^rs q^ire la* maisop d’Au- 
triche pcAivait tirer de l’Itahe, où plusieurs princes, 
en haine de Richelieu', oujaloux vies ■prospérités 
dé la France, auraient volontiers aidé sesemicinis. 

Avec ces précautions , _Ricl>felieu‘ pouvait enfiB 
frapper en sûreté le coup.qu’il préparâjt dqiuis 
long-temps au comte de Soi^sOns.*’..Qûdiqbe'Ce 
pnnee entretînt des correspondances avec tôuâies 
mécontens , l'oo conjeotuf^ , par la peine i^’eut le 
duc de Bouillon à le déterrainerit agir, qb il serait 
resté 'tranquille s’H n'avâit' été provoqué par 4es 
vexations secrètes du cardinab Le roi. souhaitait 

Mercure , tom. , pag. “* 
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qu'on le laissât paisible dans sa retraite; gtais les 
circonstances mettaient Une grande dilFérence entre 
les intérêts du monarque et ceux diî ministre. La 
santé de Louis xiii dépérissait serCsiblement , et 
faisait craindre une mort prochaine. Richelieu , 
non moins menacé, s'étourdissait sur le dajiger,'et 
se flattait de survivre à son maître. Or, pour un 
ambitieux, ce h’aurait pas été survivre que de rester 
sans puissance; ‘aussi a-t-ôn cru remarquer, dans 
ses dernières dénÿirches, des mesures tendantes à 
se procurer là régence,^ Il fallait bien présumer de 
sa capacité et ^ sa fortune pour concevoir un pa- 
reil projet confrè les droits de deux reines , d’un 
frère du roi’, de plusieurs princes du sang, pres- 
que tous ses ennemis mortels ; mais citait, préci- 
sément' du coAÛit dcs préteutioBS’que lé minis|^ 
esjiéhiit le sucées desf sieénes. Voici comnre il ar- 
rangeait les -événemens ' 

‘ « A la mort -du roi il se formera des brigués ; la 
reine-Jmère probablement viendra revendiquer une 
autorilé qu'elle’ n’a. laissé échapper qu’à regret. 
La jeone'dodairière ne voudra pas la lui céder. Le 
duc' d’Orléans 'réclamera les droits de sa naissance. 
Tâûs Trois se.ropt fort . embarrassés , se trouvant 
sana â^ent , 'sans troiims, et sans considération. 
S’ils ji’jr àOngent pas d’eux-mêmes , j'e ferai .suggér ’ 
rev à Vuo dieux de recourir, à nioi , comme maître 
d’entraîner du<côté où je peuéhérài , et les gouver-^ 

« 

' IlUt. de 'Bouilhri , tom. III , liV. _\Tll 
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Heurs des villes et des provinces , et comman- 
dans des armées , presque tous placés de ma 
main. S’ils dédâi^cnt de m’avoir obligation , je 
kur <^posefai la maison de Condé, qui peut 
lettre un grand poids dans 1% balance. 7 
*^n effet, le prince de Çondé était un homme de 
tête et av,ait diî génie pour le gouvernement. Le- 
duc d’Enghien , son Qk, témoignait de l’ambition, 
etmont/'ait déjà pour le commandetrient des ar- 
mées les tplens qui l’ont depuis rendu sj célèbre. 
Richelieu /eu etàit fissuré en luf faisant épouser sa 

nièce Claire-Clémence de Maillé , fille du maréchal 
• 1 * ' 

de Brezé; et. en même temps il avançait dans le 
serN-ice de .la marine le marquis Brezé’, frère de 

la jeune princesse , qu’il destinait à- la charge d’a- 
miral, dignité, dont il se serait j-endu digne si 
une riiDrt gloriense ne Ikût enlevé* à la fleur de 
son'àge..Il est certain que ces deux jeunes guerrier^, 
secondés des conseils de leur oncle, pouvaient 
donner .un grand avantage à la concurrence, de la 
maison de Cpndé , entre deux femmes sans puis- 
sance, 'et cobtre Gaston, prince décré"l'k .* il n’y 
avdit qbe le comte de Soissons , prince au conj^aire 
généralement .estimé , qui eût pu* déconcerter les 
desseibs cajdinal. Lapcéiat s’était efiôrcé de le 
gagner*, en lui offrant la duchesse d’ Aiguillon , 
nièce chérie ,^en mariage. Puisque cette offre , ac-* 
compagnée des promesses les plus brillantes lya- 
vait.pn Je gagner , il ne restait pins qu’à -le’ faiie 
périr, ou B le. ferrer à fuir., ou à lui imprimer h» 
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tache de criminel de lèse-majesté, afin dele rendré 
aux yeux de la nation inhabile à faire xaloif ses 
droits. C’est à quoi tendait, une^claçatioil du roi, 
qui parut le 8 juin. Sur des imputations de com^ 
plots formés pour souleveV les provinces; d’argg^t 
reçu des ennemis de^ l’état, de' traités faits-’aWc 
eux , il était ordonné au éomta de Soiss'oqs , au dde 
de Bouillon et au jeune duc’de Guise j Hedri , de 
venir à récipiscence «ous un mois, et ep même 
temps on faisait filer des troup(‘s vgrs Sedan, s<îus 
les ordres du nlaréclia'l de Chétillon. * 

.S’il n’existait pas 'entre le comte de Soissons et 
tous lés'înécontens une' correspondance ouverte, 
comme’ il était'leur ressource et qu’ils, étaiçnl la 
sienne , il y avhit du moins entre eux une intelli- 
gence muette tefle qu’elle sé trouve .eùÇreJes-mal- 
heureux auxquels leur beâoMi sert de truchement, 
étqiii s’e'htendent sans se parler. Aussi le danger ne 
partit pas plutôt , que les assurances de services ^les 
conseils , les vœux , les secours plus réels d’hommes 
erd,’argent arrivèrent. Ce n’était pourtant qu’à re- 
gret quelte.comte.se déterminait à tirer l’épée 
contm son ‘souverain. C’était aussi à contre-cœUr 
que Loui.s XIII s avançait contre son 'parent. .Mais 
l’un était entraîné par son ministre,* et t’aotre par 
Bouillom duc ne' voyait de sûreté ponr sa son- 
vetaiûeté que dans lu guerre. Si. le comte, de Stds- 
sems fairait un ^accommodement, chose qu’il dé« 
sita* jusqu’à la 'fin, Bduillon était sûr que la pre> 
mière'c'onditionqfi’ou exigerait serait que le prince 
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s’éloignerait do Sotkin. AIuw il se disait à lui- 
iiiême’» M Combien de prétextes ne trouvera pas 
. le cardinal pour^empârèr.cle ma jirincipauté , qui 
n’airra'plusla présence du prince pour sauvegarde? 

n lui, accoitlé d’y r.ester , au premier -momeut 
le ministre fera naître Ue’ nouvel les raisons d’atta- 
(jiier le comte êt Son 'défei^ur. Jl nous prendra 
peut-être ap dépourvu. Puisque nous sommes 
préparés, ilTaut vidèr la querelle, et savoir à qui 
du comte -de Soissons ou de Richelieu demeure- 
ront les rênes dq gouvernement»)),. 

Les mécoht^nSj.daus leur manifeste À 2 juil- 
let, ne dissimulenl^pas cette inteutioa; car, outré 
l«6*mrftifs'<iu bien pubKc, capèvas ondinaifÆe ces 
sortèe ^ pièces, *pn y voit fcn ternies exptes,le 
dessein'.de' clmsser. le cardinal d’auprès.du roi ror, 
comme on savait que ce prince ne pouvait se*pas.ser 
d'être, gouverné, c’était dire cUiîremeot q,u’oo 
texii^U au ministère. Il sembje .<pie .Louis *<ëtai t 
assez it^ifférent sur l’événement,, et qu’il se se- 
raitsen^ de Soissons dont il .prisait la 'probiléÿ ou 
de Bouillon dont il estimait la capacité , comme il 
se^rv^t deBichelicii.il vintnodohalacooientjus- 
qu’à Péronne , etins montrer son activité ordinaire. 
Les troupes paraissaKiit 'paniclpei'. irt’iiidolence 
du monarque. Elles jie. marchaient .qu’* 
çoqtre un princé’du sang qu’on crevait po^^saé au 
désespoir pa’r le minig^e Richeliéo Voûlüt faire 
des^traitres dans la maison et l’armée dç6oissoui. j 
et avec 4ous ses trésors il jie put y réussir; au Ife'u 
X. fi 
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que sans séduction la^cour et l’acméc du roi étaient 
pleines de gens qui faisaient des voeux pourJa pros- 
périté du çomte^et quj étalénttlisposés à> l’appujer. 

Pour comble d’avâutages (.lu- côté des oonlcdé- 
rés> le maréchal de Cbàtjlloa, 'oomniaiidane. 
troupes royalès, ét*ait br%fe soldat, tnijiis le plus 
négligent des généi:^^. U avançait vers\Sedan, 
s’imaginant n’avoir à éorabattre que gens timi- 
dement renfermés’ dans leurs murs, .‘et il ignorait 
qu’il avait en-t^te une armée aussi fonte que la 
sienne. Sojssonq'Vavait formé^-df Français volpn*-. 
taires, atcourus eous ses’ drapeaux^ et d’un* corps 
d’Allemands envoyés pat l’emperéyr j.soigs les or- 
dres général F'anvboy.,.vaiUûnt.et çiepérknstité 
capil^ne. Ce >ne jTut qu'à da d^ruièrà aittrAnité 
que le cornte* accepta ce secoUrs'. Lambpyaivait 
avait déJà.paSsé la Meuse , et s’était joibt aux Fran- 
çais/ qite Sadssons voulait encore qu’on écoutât des 
ÿrepc»uiou8 dVccommodcment. llouillou., atfêçn- 
traire., les regardait ou comme une ruse npur.rep- 
di’e.Je prince suspect à ses alliés, ou cônlnjo-^une 
preuve >qu^ le minière se déliait de ses foices. 
Dans ftm et;‘l’autre eas,il necouvenàit pas, disait- 
il-, 'de se laisser ari;pter par des qUres insidieuses 
ou intéressé^. L«'soK eu fut jeté ,.et l’action.s’eq- 
gageâ le 6 juillet dans lu plaine 'de 13azeillç,'^près 
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du bois'de la Massée, -à la vue de Sedan. Les meil- 
leurs historiens rèndent un^témoignage avantageux 
à Chàtillon sur ses pianœuvres.et suf sou courage, 
ils disent qu’il chôiskbien’scn champ de bataille, 
qt/il itingea'bien son armée, qu’il donna de bons 
onlres et bob exemple : mais tous ses efforts ne 
purent préiraloir ccmtse ]a mauvaise volonté de 
ses troupes. fJoQlcier étdjt mécontent qu’on l’em- 
ployât Vônt.re nn prince du sang qu’il estimait, et 
le soldat , de ce qu’on liii avait fait, quelques rete- 
nues sur d’anciennes méi) très; de,sorte qulaprèéla 
plus faiblg résistance top'l^ l’atmée, conniie de con- 
cert, se^banda-. Oef^corps.enti'ers'dc c^vale^ an 
retirèrent cornétte haute ut trompettes .sonnantes. 
On éhtt'udit de» soldats qui , joignant la raillerie 
à la désertion , disaient en fuyant';* vtèiUi pour 
leurs cinq écus. Le mallieureu.x Chàtillon,' après 
lès plus grandes prenves de’valeiu*, -se tfouyàut 
presque s^ul sur le champ de bataille*, ;i\it çbl/gé' 
dé rejoiaijre les fuyards, qui- l’entraifièrentt huit 
lieues de là. 

• * « * * 

LeuOmte de Soissous, eutouaé’de quelques -of- 

fleiers, avançait tranquillenient d.stus la*^plaine 
régardant fuir i’arnïéc royale ’! Tout d’iin coup on 
eAlciul la détoAatiou -d’iiü pistolet : le prince 
tomlic; on'le relève, il était mort. K avait le coup 
nu milieu du front ( la bourre dans là' tète.,' et "le 
visage brûlé de poitdre. Les nus disgnt qu'il se-tna 

'■ 

' Moiiglal, tortV. 1"., pag. SgJ. 
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lui-raênie ,^n relevant avec^on pistolet la visi^ 
de son casque.iÿ niauvaise^habitutïe dont oa lui avait 
remontré plusieurs fois le daü^er. D’autre^ rappor- 
tent qu’on vit passe^ devant lui un cavalier qui, plus 
prompt querécl^r.letira, ^ brûle pourpoint, cttlis- 
parut. Cette dernière opinion a ][)révulu , et comme 
plus singulière, tft comntP plus adaptée' aux circon- 
stances où se trouvait le cardinal. XI ne régqait que 
par la craitit'e. Il Ji’ignorait pas que.tousles ordres 
de l’état étaient révoltés contre lui. Il avait traité lé 
clergé a*rec hauteur, la . Aoblessc. avec fierté, les 
parlenlens’ avec mépris^ 1/es soldàts étaiént* niai 
les,peupîes’écrasésafiŸnpôts. J)adb;cet ins- 
tant critique, iil ne fallait 4 }u’une victoire .pour 
ouvrir au comte de Soissons le chemin jnsqu’à Pa- 
ris, parce que l’armée qui aurait pu suppléer à cçlle' 
de Chàtillob, était occupée au siège. d’ Aire, et trop 
éloignée. Le roi paraissait lui-même s’embarraasêr 
peu <^s- ^qifes. A la première nouvelle <ie la dé- 
faite de ses.t^oupes , il se disposa tranquillement’ à 
regagner Paris , saps montrer ni chagrin ni inquié- 
tude, coniHte.uo homme (|ui avait pris son parti, 
.*et qui était sûr de tout pacifier eu sacrifiant. son 
ministre. lia mort du Comte de Soissons était donc 
nécessaire au càrdina'l. M^is cette nécessité ne 
prouve point qu’il l’ait procuré.e; .et -le danger 
trop évidettf qu’elle eût fait çourir à un assassin 
est epcore.uu gutre fnotif (fen.,douter. 

Deux heures après la nouvelle de la déroute- ar- 
riva celle de la mort du comte. Un insfant chan— 
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gea les.diîpositrôDs de Liouia» Comme s'il eût éié 
ébloui par la foHune de soti mipistre, il n’esti- 
tiia plus qftd'seà conseils, ne goûta plus qne scs 
projets^ il se montra niéme plus ardent que Ri- 
chdieu à punu' les révoltés. L’armée battue re- 
tourna pac ses “ordres vejra'Sédan; il ne parlait 
que de forôer.ic duq de Bouillon, et de le pri- 
ver , de son petit état:* mais, trop content d’être 
à si bon marché délivré d’un telidanger, le car- 
dinal 'accorda des'êouditions avait^geuses ay duc. 
Il fit même, pour se l’attachef , des avances aux- 
quelles- Bonilloq<p'ai;ut réj>ohdre;'mais ce. ne fut 
pas de* bonne foi> et il porta quelque temps après 
la peine de sa dissimulation.. Ses alliés be fièrent 
pas égalentcnt ménagés : les fauteyrs publics 
de la conjuration.j'vGuise, La Valette et Ven- 
dôme, restèrent sous l’anathème des procédures 
faites 'OU commencées contre» eux; 'et tout es- 
poir de retour dans le royauntîc leur fut ôté. Le 
complices secrets , n’eussent ^ils fait que des 
vœux pour le comte , -essuyèrent des mortifica- 
tions proportionnées à leur état. Le duc d’jÈper- 
non servit d’exemple; il fut tiré de sa belle 
maison de Plassac, où il.-se.plaisait, oC confiné dan> 
le chàtçau de.Loche , dont il était à la vérité ^ou- 
verneui% mais qu’on- devait 'tldns la circonstance 
regarder ceanme une prison. 11 y-mourui quelqyes 
mois après,, âgé -de qoatre-vfngt-sept ans, plus 
accablé chagrin que d’années» Ainsi le résul- 
tat compl 0 t .de cette malheureuse entreprise fut 
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l’asservissement de tous , à Richelieu et aux siens. 

Cette prétention'^ la doniination excl^ive, 
ménte sur les volontés, se prouve pat l’exemple 
du malheureux De Thon-, fils du célèbre lûstorû-‘n. 
Son premier étart fut la robe; le rehfs d’uns inten- 
dance d’acraée l’aigHt cpnlre le.C'ardiual. !!• vou- 
lut ptendre l’épée ,* et s’attachant à.la cbur sans 
emploi, il choisit le pire' de -tous les cjtaLs pour 
un génie ardent, parce que la manie.^e -vouloir 
être quelque chose la porta li'se jaiêler de- tout. 
Sa famille, inquiété d’utie conduite dont elle pre- 
voyak.les dangers, le pria pl«.^euis.fûis de re- 
noncer à ses ehintères, et de s’aftacher k quel- 
que objet soHde : mais Soit éloignement pour les 
assujettissemens d’upe charge, spit.goût pour -la 
oonsidëration que donne la* fim)iliaritc des grands, 
il continua dè vivre à la cour, et devint meme 
l’ami et lé 'conseil de Cinq-!Vïars, grand écuyer 
et favori du roi *. . • 

Ce jeûné honpne , fils du maréchal d’ElTwt , 
ami intime' de Richelieu, dut sa faveur kn ohoix 
du. ministre, qui crut, en l’avançant à ce*ppste, 
, s’en faire ün remp‘art contre les dégoûts-.du roi 
et les suggestions des malintentionnés. Il n’omit 
aucune des instructions et des conseils qci ,• mis 
en pratique , aura*ient procuré au jeune favori la 
confiance* éiilièré de son rnaitm. *Ces soins no 
réussirent pas d’abonl. Cinq-Mars, à la fleur do 

* * * ^ 

. • • • 

' Mera., — Brienne, lom. II , pag. iî3. 
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l’Âge, pour 1^ plaisirs vifs et brujaiLS, ne 
pouvait s’^ccOutamer t à la vie sédentaire qu’exi- 
geaient le. goû(.et 1» santé 4'aciUante de Louis 
Le .favori ne cachait pas l’e^tréoie- répugpance 
qu’il ^nlaitÂ vjvrç, conjqn.e garrotté, Auprès d’un 
homme de mauvaise. humeur^ tot^oura plaintif, 
rnéconteut, dt^ui, sausêl^e vieux ,* avait prësque 
toutes^ lOf in&i'rait«^./'épug|pantes (!(}' la vieillesse, 
citrdinal exhortait le fitvori’Â. lit cotnplâisauce, 
, le de ses.yivîjcitéa' et de ses écarta; d’un 

< autre CQté, il priait le naooar^ue, qui lui fai- 
sait aussi ^s plaintes, d’accorder q^lcpie chose à 
l’extrèhie jeurfcsse , et* d’user d’indulgence. 

Tout, alla bien pour la satisfaction réciproque 
des patties, et surtout pqur celle Uu ministre, 
tapi qp’il fut, levt» copfident. P^r -’Jî» .il *sava\Jt 
lc4 dispositions secrètes du roi., et il prenait ^ 
mesures en <^nsé^ençe. Maiit cet qrrasjgement 
poUtiqîig pensa tourner au détriment jdu ear- 
diual, £on..auteur. Comme il avait ét^. obligé , 
pour faire -décorer à CinqrMârs l’ennui de son 
état,. de -lui présenter la perspective des honneurs 
et des autres avantages de la cour, le jeune, homme 
trouva bientôt le 'dédommagement au-dessous de 

’ ' . • 

. • • 

^ iVIüntglat, tom. I"., pag. ^6; toll». Jl, pag. 3o. — 
firiepn«, tonr. Il, pagT i33.*— » Atihfery , Mèni. , (om. H,, 
p^. 838,- — MôntMsor, Wan.' I*rî , pag. i*38. «t a83. — ■ 
Artagnan,'Utm:\v», pag< ijç.— Merc. , tom. 11 , 
ÜT. U. . 
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ses- sacrifices , s’il n’y joignait ^elque part dans 
le gouvernement. C’était aMaquer Richelieu- par 
l’endroit sensible. Il tâcha d^ ii^tnener. son pro- 
tégé à des desseins plus nabdérés; mais d’autre 
part, sitôt*qu’on,coduyt des prétentions à fceluî- 
ci , tous lés énncmis dd cardhial l’asnégèrent. 
L’un lifi donnait -un* conseil, ^l’autrç lui- fournis- 
sait un^ projet; les grands et les princes Je re- 
cherchèrent; Gaston et la jeune neiné le fiient 
assurer* de leut- hienveiliance! Oo l’encouragea à 
ne pas rester sous la tutêlle dù mmistre, et- ou l’en- 
hardit à demander Jui-naême an roi oe* que son 
éminence lui refùsait.” 

Il songea donc. à .se rendre'plus agréable â Son 
maître, ot à employc^ fouyle' gagner'les com- 
plaisances que le prélat lui dvâit autrefois eusei- 
gnéeë. *11 y téiissit au point que Je’ foi, âllânt 
tenir couseîl,* et' voyant Cinq-Maès’ à son côté, 
dit'ati ôardinal ; « Si nous, faisions- entreP notre 
ami, afit> qu’rV apprenne ?» A la vérité , t;ela fut 
dit d’un air' Konteuv et embarrassé ,' qui, donna 
de .l’assinancê au* ministre. Il prit un a‘ir sévère 
qui en Impofia ail mo'narque et, au favori', et ils 
n’osèrent passer outre. î)ans une autre occasion 
le (ftrdiual défendit à’ CJinq-iMars de se trouver 
au ç-onscil ; 'et syr cfe qu'il s’autorisait de l*aveu 
du roi : •« Allez f kii.dk (iècemeul le minière, 
«liez lui detfiauder si ce a’est pas son..scatiment^u 
Quand le grand-écuyei--a«r«it réussi dans té pro- 
jet., il n’aurait pas dû espérer grand avantage 
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pour la ‘suite-, puisque Louis lui disait lui-oiâme : 

« ^UT^i^vous bien que, ÿi M. le pardinal se 
déclare uuvertemeut votre^ eiuatud , je ne puis 
plu'^ Veus ‘gainer auprès de; moi ;/ comptez là-' 
dessus. » Après cet avis , le favon , ne voulant 
pas plier sons le rhinistre , devait prendxe le parti 
cLaccepter le gomierBeïnent de .Touraine, que le 
cardinal lui ^rait, avec tout 6e qui pouvait hii 
en. reOAre le siéjour agréable , la terre de Cinq- 
Mars y étant située; !mui< U .^e voulut pas su- 
bir le déshonneur tl’ane disgrâce , eV il se plia 
apx «irconstences en attendant dçs éyénemens 
plus iavorables. . • 

Louû XIII s>’affaiblissait, et cet affaiblissement lui 
faisait désirer le' repos , tandis que la guerre , 
mée sur toutes ses frontière^, eût exigé de l^i du 
travail et Au naouveiAenU D’un antre* côté , .dans 
cet état de souffrance habituelle, les soins attentifs 
d’ui# mère tendre et d’ pne épouser chérie sem- 
blaient indispensables à ses affections et à .ses. be- 
soins; mais l’une, inutile à son bis, pput^tre.même 
<â charge par les réflexions que son. absence cxci-> 
tait , se consumait dans son exil'; l’aptre , privée de 
l’amour et de l’estime de. son mari , ne l’abordait 
jamais qu’avec cette ctalnte qui^ glacfe le coeur et 
engourdit la main *■* 11 n’avak. pUs seulement la 
ronèolâtioU de poovoir coniptsic sur les soins èm- 

• ^ .. 

' Merc. , tort. IJ, lir. II. — i L>tl- fie '^icheiieu , p. 265. 
— Alê/ii.»ri’/^rtfi('ittfn., , . 


Digitized by Google 


90 


HISTOIRE IXE FAA1VCE. 


pressés des subalteriles qui le-servàient^ parce que, 
pour peu que le’ rainistrç s’aperçût- qu'ils •Jialta- 
chaient au roi';*e't.quç le.roi s.’attachait ii eus, il 
forçait le -faiLle prince à les. renvoyer; dû sdrCe 
qu’on rit avec çlotiueriient’des oiliciers 'de la cham- 
bre , des capitainés aux gardes, gems d’hovneur et 
de probité, sacriliés.aux so'upçoos du cardinal, et 
foVcés de s’éloigner. Ils- emportaient. le» regret» de 
leur maître , qui eut quelqnëfois le codrageVle leur 
conserver, mulgré-',s(in toiaistee, leurs charges et 
leurs appointemens. k. 

7— .Çes sacrifices, l’inipcriâux Kichehqu 
les exit^eait , sous peine d’abandonner lé monarque 
au milieu des ennemis qu’il Iki a'vak fait» au de- 
dans et au deburs. Cette menace hautainé arracha 
quelquefbis des plaintes«üi roi. Il sé. doutait qu’on 
l’investissait d’embarras., comme de cilaîne!» .pour 
le retenir. Les -cris dés peuples chargés d’impôts, 
le» reprochés des pxilés,*îes gémissemens dt# pri- 
sonniers, les* murmures de toute l’Eiiirope , lasse 
de voir perpétuer la guerre qui hi dévorait, pei*- 
çaient-quelqugfois jusqu’à ce prince. Il lui acrivait 
alors de muri\}urer Ini-méme, de faire connaîWe 
qu'ü sentait son esclavage, el- de désirer d’en être 
déli^Tré. TVIalheur cejpenda’nî à ceux qui , prenant 
ir la lettre tes désirs vagues ,' avaient l’iinprudence 
de luLCaire des oQVes et de luâ fournh'. dés projets! 
Richelieu arrivait m'mé de tout son ascendant : non- 
seulement il rassurait lo cônscience.'-du monarque 
alarmé , maisil en tirait les noms de ceux qui avaient 
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j«té le trouble dans spn esprit; et ces aveux, il 
bas 'arrachait en eXéciUion d’un serjncnt par le- 
tjHercc^rince.J)usill8nime sélaiL eiig à révéler 
à soii'tuimi'Fçs; ce iju’on dirait contre lui. . • 

Cepeifdiint, conwne louLa une fin dans le monde, 
GinqrJMars crut q.ueV.r.p4iissance de IVicheJieu tou- 
chait à son' terme. .Liv prêtât )e crut aur$i,'mais 
dans pn sens diffi'rent. Ginq-Mars^ coDlident des 
raécootchteuiens de Louis ft de sesCmurmiires , 
s’imaginait que' le pritice^>dans un moment d'im- 
patience, pouvait cengpxiier son ministre, ôu,t«ou- 
veF lion q^u’on l’en débarrassét^dc quelque manière 
que cc Tût. Richelieu, au ccmi^aire, qai connaissait 
la faiblesse dn i<ol,.et oonibieo il ëlait effrayé des 
moindres affaires^ nS iiçuvajt se persuader .que -le 
moQarqiie.'ÇÛi. jamais le courâgeide se priver de 
son secours. -Ce n’était dbnc point par la disgrâce 
gu’ji craignait ds'-voi* finir son crédit, mais 'par la 
mort de Louis. Le dépérisseitient du prince 'lui fai- 
sait croire que ce moment.u’était pas éloigné, K?t 
il' ne dqutait pas qu'à cet instant mille bras n’a- 
vançassent pour l’arracher des dçgnés du liône , et 
le précipite^ Ainsi, la* mort .du roi ^rrijran*, tout 
le monde regaudait la chute tlu cardinal »c;omme 
certaine, et on n’imaginait paj comment il pour- 
rait se souteniit Maiâ^ quelque)^ bliseryateurs cru- 
rent apercevoir 'que Ri«dieliçu ne sd^tidqnuait 
pas-lui«-mêçie, et ne désespérait pdS de la'fortune. 

On (t de^à vu quels pouvaient ëtrâ sès projets 
quand Louis xtii viAidrait à«mauquer, et il pouvait 
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se flatter que le besoin qu’ÿuntient de hii les pré- 
tendans à «la régence ne laisserait pas seS^esp^an- 
ces sans Ibildemens; mais, pour le'ur donner pluS ■ 
de solidité il fallaft que le cardinal se tfouvât 
alors dans un centrede forces capable de faâre mou- 
voir les jessorts les plus^oj^és c’est à quoi-' il 
travailla; très-habilemont. Quoique le roi fût lan- 
guissant et prgpque' mourant-, il^ut lui pei^uader 
de quitter son palais , et d’aller aux extrètaiités du 
royaume, s’.assurer de la Catalogne-et conquérir le 
Roussillon. 11 voulait que la* reine Jaissàt ses eofans 
dans le château de^’Vincennes, sous la garde 'de 
Chavigni , sou confident , et qu’elle-mêmè suivit 
son^ari dans “ces pays 'éloignés, •où -elle se-ærait 
trouvée entre deuX' armée^M^s me'dleures troupes 
de France, comma'ndées par les plus proches pa- 
rens du prélat.'. H est vtai que -cet arrangement 
u’eut pas lieu, parce que lao^ine pleura ', jeta /les 
cris*, et protesta qu’oft lui arracTierait plntôt la vie 
(|ue de la séparer de ses enfans. Il fallut la lai.sser 
dans la capitale; mais ellfe y resta sans autorité, et 
la puissance tdut entière fut confiée au prince de 
Gondé, dont Richeüeu'était sûr. Pour Gasto'n^ jl 
eut ordre de suivre Son frère , et il obéit. 

Le roi et son midistVe marchèrent à leur coq- 
quête avec une p'ompe -égale. La grandeur de leur 
oortége -he leué permettant pas. d’aller ensemble, 
de Paris à Lytfti ils. ne se rencontrèrent que quatre 
fois dan.s1e.s* beux .oq leur suite pouvait se devHop- • 
per san.s sc'géner. Ainsi le caédinaf, pendant une 
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si longue qu’il ne fit qu’à petites journées, 

abanddnoa Loiuis-aux insinu^tioûs de Cinq-Mars 
qui acOTmpa'gdail le* roi; imprudente, qui aurait 
coûté'cher au nuaistoe , si le lavoiri n’en eû^ com- 
mis (fe son côté d^trfes-grandes; ou plutôt toute sa 
conduite ne fuf qu’un tissu d’imprudences qui le 
condUiaireDt à^la dernière catastcoplie^ ' 

Oh be devtùi<pa8 attendre atitte cibose d’un jeune 
homme dn vingt-deux ans , dppt les projet sug- 
gérés par Ja haine contre le cardinal ^'enfantes par 
des intérêts diffiérens, dirigés' par* des gens pas- 
sionnés, ‘ne pouvaientrêtre que contradictoires entre 
eux. Il détestait Richelieu : il voulait le détruire, et 
dès lc*premier pas il fptnmbarressé sur Iç'choix de 
celui qu^il j^rësenlerait à sa. place ; .car il sentait 
bien (^ue Louis uôpouvait ah passer de. ministre , et 
qu’avec «on caractère méfiant et irrésolu, H h’était 
pas hopwne à sé contenter du pteinier c^u’oi^lui 
indiquorqit. Gnq-Marsjeta les>ycux su^le duc de 
Bouillon., donVle rql ^limait la capàcil;é*- Booillon, 
.qui'Sr’était bien pTromis , aprè« Je dongei^-cyi’ii avait 
£Quru, dans ses liaisons avec Soisspns ,de n’en plus 
hasarder de çareillte, changea d’avis par l’appàt 
d’un si beau poste. Il prit confiance fiû favori. Le 
•complot se forma ;j0as|oj[i s’y joignit; la reine ré- 
gnante y entra, indirectement^: lèS confidences •s’é- 
tendirent, et qne foule d’importass, de cufîeux, 
de* méconténs ‘site présenta pour y aVoir part 

’ Mootglât , tom. I". , p«g, 3g. , ***.■. 

^ •» UeiteiqeBt U chef; )e gnm9-«ci^r %n 
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Chacun donna son avis. Les uns vôiliftiecit ^’bn 
foiTât le roi par'un® guèrre civile à;reilVoVeV son 
ministre; d’autres, qu’o« tritncKâl le nœud parle 
mciirlj-e du cardUial : projet odieiw qui ('•pouvant&it 
quelquefois le Ijoiiillant Giriq^ars , mais auquel il 
revenait qiiand'son itnaeiiiation s échauffait Sf la 
vue des dîlHcuUéaet des pAâls qui V^i^^otinnnetit 
de toutes parrts. De Tlioii , le plus^indîrre et le'plus 
sage de ses âmis, aejetait ces toovens Il voillail 
que le favori. n’etnplojàt auprès du rdi,que l’insi- 
nuation*^ lesraisétiâ; awneç "dolit^il croyait les 
effets inévitahhîs ^ si’ elles étaient bienjmaniées.*M 
exhortait donc le grand-écuyer à mieux cultiver 
l’amitié du i-oi , 3 - mériter ^ ■confiance et Sop es- 
time’ par un •cxtérTeur-moins diSsipI, par de l'as- 
siduité et plus .de *cqïhp1ai.sancêe Alois , ÿisait- 
il , vou% pou^z trt)avcr -des moriièns iwvojrables 
pour réniontrerjau Toi les torts de' son mhiistré*, 
ses défaiitf!, et Jè' facilité de se pa.sser de lui., 
tant poiir là paix que pour.la giiefre. Placé en- 
tre cçs différt»iis' aviS .Cinq - IVfârs lés écoutait, 
tous, 'ne s’arrêtait* 6 aucun en entiéc , preftait 
partie des lAia , ’*p6rtie des Autres j et par •û*ne 
sujte dtf sa fa^üsSe politique i) cachait à DéThoU 
ce qu’i) traitiait avec ll«uiH<5n,' et-nê‘disait*qu’à' 

• <*• ï'"' '• ' * • ’ .* *. 

* , 't* . •• • • ■* 

était l'ime,^e doçi dont on se serrait était oelui du duc d'ôr- 

léan», et lenrcodscil élaif lé duc de Bo'uillon. Méni. 'de 

A/o/<«vide , tom. I".. , pag, 90 , ■) • •• ».*' 

• *VM 6 ntrë«(rfVtdm.‘l**., pag;*334 ; tt fom. Il , fttg. «a 8 . 
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demi à celui-ci ce qu’îl ti-^itait avec Gaston. Ce- 
pendant il sifivuit tdujours le plan que* lui •'rvait 
tracé ^un anii ; et il pai-ak qu’il réussissak, puisque 
le roi. s’accputusûa.à polcùdré -dire du'iinal de 
ÉtHl* miuistfe, qu’il ne trouva luéini: paji mauvais 
qu’on J ui parlai de l’éû débaiTa^ei; piTr* vfolence, 
et qu’il'b’iu|mça Josqu’à souiTric’que UêTliou écri- 
vh à Roni^e^ en Ei;;p«igné pdur /aire- fa paix sans 
la p:\rtiui pa|.i on de Rtulielieu.d^c prélat, ne s’aper- 
çut que trop Üe.cette.'diniinution de crédit, dans 
les,«nlçevuc8 qu’il-eut avec Lotris'pendant la route, 
ll’voulut ‘'parler contre le faVnri;>inais iV ne fut 
éeouté’quVvec frôideuf at iuddfémnce. Ses eon- 
versations sifr -ia guerée, sur les détails d’admi- 
nistration Ç autrefois recherchées p^rle niona|;que, 
n’étaient plus soiiflerles qu’stvêc humeur. Dès lors 
le minrstre* se mit sur ses gardes, et -tint tou% 
joure à q^Uelque 'distance dü r©i.''lîendânt que Je 
monarque était dans son camp (iwant Perpignan , 
il se tenait è Narbonne. -Quaml Louis vint dqns 
celte dernière ville*, le' cardtnâl rebrdussa' vers Ta- 
.rasepn sous.-préteT^te d'aller .y«prçndre, les eaux i 
«mais il y travaillait sôurdeméiit; à In'ruine du fa- 
vori, cherchant* examinant) it^tendantjlieaucoup 
du*hénélice dn teiDps;.et encbce'plus^&S'impru-- 
dences du grand-écuysr. .'.%.*• *» . ' 

*La ^uçrreqiarut reftdre au rpi/quelqne activité. 
11 avait ^8^ en revne ètLjjtsu-fiOH' armée, -où soP-; 
valent 4e vicomte de 'ICuretine et le duc d’Ëuglüon , 
et que comnt&ndtiient les maréchauxde La Me)]- 
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« * 

leraieetde Schombei^; A Ÿaleuoe il ‘doiiua la ba- 
reltb au cardinal Mazarin r attaché désormais aux 
intérêts de la France, ét.le< bâton de maréchal au 
coniUï de La Molhe-Houdancourt , .qui venait de 
battre le» Espagnol» en Catalogne, êt qui Jês/^ 
observait 'pour. leS empêAcrVle poiter des «eoours 
en Koussdlttn. Le* même hounwt' ■ fu^ecordé au 
comte de ûuébrûmt pobr un avantag^^mblalde 
obtenu en Allemagne. Cluirgé d^ garantir .les 
frontières du Aiyaume sur ‘le Ilhto/aûn .d’assurer 
l’expédition .du midi, il .s’était séparé tle'Tors- 
tenson ,• qui aVait ptè envoyé* de Suède ^ur, rem- 
placer Bauier, 'et qui avait essayé vainemâdt d’en- 
trainçr les Français en Boliême. ÉloiguéS l’un de 
l’autçe, los deu^^’géhéraux nem fuiooi pas mpins. 
vainqueurs des Âutricliiens: Tofÿteusoq, k Schw^jd- 
liitsr en Silésie, ainsi (|u’à Leipsick, champ de ba- 
taille toujours lavorable aux SüéduÂ>|" 9^ Gué- 
briaut, à Kempw.f près de Meur», oi'il Ot.pri- 
sopnierÂ lesgénénuix Lamboy et Merci; avantage 
qui le rendit maître,. de J’éleotorat de -Cologne. 

Du, côté des !Çaÿs-Bas la garde_ des frontières 
avait>été conitéc à Atitoine de Grammont, comte, 
de (Viiçh^) £ait maréchal l’année précédente aprè-s 
lé siège' æÂ VraSj'et au eonjte dL’finrcourt , a^ue le- 
duc .dè Bouillon remplaçait en Italie. La'guerre^ 
cette ânn«ie, cè»pa dans cette derui^re côntfée , 

I entre les princês de Save^ et la rçgenttf< Ils re- , 
noncèrent à l’alliance de -l’Espagne; et le gage de 
la. réconcili’Atiou fut d'abord ie.itnuiage,du cardi- 
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ual 9Iaüri^_bvec sa (lièce, fille aigée de QJiris- 
ti«e; et ens^itetdés terres et des peusioas considé- 
raiilfs -qiû vtijreqt assi^pé^e» ’en France aux'deiut 
j^inces. ‘ ‘ , i . . 

i *Au ntinyén dcess d^sj^ltipps ,^les succçs furent 
rapides -en. Rim^^iDoPv.et un écEec qu’éprouvg' le 
nna^}ûl;]^G|idHœoât ^ Tk^nneqpurt près du 
CateletîSuSv’^e là j«pritie ‘de6.viUes:de Lens et 
de da - Bas^ipar Ul, Fi-ântàsco' de Melos, tfy ap- 
portèrent aucuk olsstacfc- Los^Espagnolss' défaits 
à Vtlfafi^ntïe'flu mdia.de Oiiars , jepdiretal Xkrl- 
lioyre auanoU dkviil /Peç^nan au mois dè -sep- 

; et ê!)|fiaiêAmré€hal dè La -ftiothe aeheva 
• • • • * 

la o*MpagBé4)arjM« Tteloirt qu’il.réfn^ à Lé- 

wdà'.sur ie n^qüis de.Leganiiz , Jgqml fut cob- 
^ trariit.de Tevpp le‘ siège de cette, irille. • 

CiDq.-Ma^se«peodaut•^'JlTl'»1\it•lm8‘da pieuse 
indiscr«f|^4 des.dhoses eP .étaicdt aû point, -par 
son impfi^Bûe J que la pri^sse'iviirié' dé..ôdq- 
ïagw lyi écrivait’i FotK'affaire,èstco*^uc il 
Parisytùinraewiy’jsait que ia Séinefiasscj»us 
ie Pànt-Nei/f. jt M»iÿ' C^e puldicîté à’idqujètait 
pas ae jeune , qui^ sentit aol dépaonstra-' 
tM»ûs~eatécieure8'des'c*uftfsa«8, croyÿt Srvoiir twut 
le, nio^ .pour. lw,-iet ^Içisstftt ^s préfcautiôn. 
OuUiîtn^ lès* bop_^ ,ayig qse* lui avait ,dopaésr©c 
Ttôa , j 1 s’aband^l)^t4i o^vpitssi à sw^frlvo- 
Uté ,>»àttHtiil7..du-«roi (leirrèpri^Rdes qui occa- 
siôuaiépt d.e.,.pelit£S’disgrâu^.‘%'^ elfes jit du- 
raielit -pas ^t le -grand-écijyer„ pour'-iieu ôu-’il 

\ • ' ’ 
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voulût montrer ^’applipatioii et (Tattacbement , re-» 

prenait* aisén^ent son crèdit/Celui' de- Richêlieu 

diniifiuait au ‘point* <juô.Vexpédientt dès revers; 

qui lui avait néüssi dans toute atitre circpnstanc^ 

fut inutile daû^ çelle-^i* Ce Tut lui /, si' l*on‘ en 

crôit Siri -7 qui', ‘pour embarrasser lé roi, engagea 

le comte de.'Quicbe à se'laisser battrçsür lafron^ 

tière de Picardie; rest^ ouverte S-l'ennemi ; itiâià 

cette' tuse , si felle est Vt-aie / u* aboutit qu a attirer 

au cardinal un -èrdfe*. très-sec <nre le" roi Jni eû- 
•• • 

voya de-j-enj^dief b cet acdident, «ét ne lui'jiéndit 
pas lâ'.coniiance de Louis.' D’ù*n> moment b Faotre 
le ministre s’at^dait b être clkgitici^ : heureux si 
son infortune sp bordait àla perte de'ses emplois ! 
M-dis une découverte inattendue jcbangea entièrè- 
mentlit’face des-aÛaires.^ . ' '•*. 

vPendant’queGioq-lVïart ; vers la fu) . de. l’année 
dernière ).l)a'lan^it sur "Icfs moycu^sde renverset-lé 
cj^rdinal' il lui vint dans l’esprit, ou on lui sujg- 
gért.de- se_^ prépartjr Vib asile en cas de 'révers. Il 
demanda, Sedan an duc de Bouillon'; Gaston en 
fit .aytabt.’ La reine régnante, saisie .de terreur 
‘lorsqu’on vdulut la* contraindVe-de suivre le roi; 
so41i<ÿta annn l’assurance ^’éCré reçue avec ses enfans 
dans cét asile f si sOn inàri tenait à mourir ent,re 
le^ n^uiS’de ^Richelieir. . Bourllbn g,vait* déjà 

exp'ose sa prineipaaté nvèç'.lfe* comte' de poissons, 
se Ct long-tem^s prier.pbur Iq risquer nnc .seconde 
fois. Enfin il ye l’aecorda qi/à codditkni qn’on lui 
assurerait le secours de FEspagl^e. Gaston et Cinq- 


Digitized by Google 


• • LOUIS XI H. . 

î\3»rs y fednsemiiieat. Ils .(^péchèrent tous trois de 
concert, à Madrid > un ]gehtillioViune nommé Fon- 
traiUes, ijui'oçfhclut mt irâtté ’^n'leiir nom, et le 
signa le (3 mars; il 4»ntênait vingt articles, tous, 
diriges contre Richidien, avec grande attc^ition 
d’ifjshmer t]ueVsi on se*liait>Wec les Rangers, 
c’était l{i tyrannie, du caVdinal qtiî y ’côntiaiguait 
leff confédérés, De.Thou.n’e»^ point connaissance 
de ce traité qnajid il se^t : mais ni l’apprit quel- 
que terAps après^dc. la boucUe ftiême dif grand- 
écuyer; il le déàapprQuva^^é'fekliocta son arpi à 
rompj'e intelligences' çriiîlinellçis, et à prendre 
des mçsurés prôraptes ponr n’^n’ pas éprouver de 
màpvaTsea suites : mafs. la Aiuhiplici'té^es affaires 
et des plai^rs étolirdit ce jeune homme.- Xe. cardi- • 
nai, tdorgnié-êtîniajade, praissait.suv le Rehaut 
de-sa raitio; il semblait qn'ffhe- fallait ‘plus qu’üu 
soufflet Jiour le précipiter. -Xe roi, détâchë 'de* lui 
eu apparéneo,' redoublait de Bonté pour le'fayOri. 

pourtant des ‘inomoilS où celui-ci crift 
apbrcevjj^r du changeraéht dans lê»‘ma‘nières du 
monarque^ 'mais il le regardaibeomme un deir acy 
cè» (f humeur 'auxquels Louis était sujet ; et sé 
llattaitquil naumitipa^ de suite/fiependanl if ne 
parut que trep que ce changeaient venaiX du dé- 
goût qne le'i'oi;p'rit de $QQ4avoi’i<; dégoùC'occa- 
sioné d’abord par la vie déréglée dé CknJ-Mars , et 
ejisyite pr h .connaissance q,ue Louis eût de .son 

infidélité’. ' ' ‘ 

« * 

’ Monglat, tom.'Il; pag. 3g. — Brienoe, fom. Il, p. 
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Elle lui parvint ']jJv ntinistrôV.qui: Peut lUi- 
mênie on Dc%sait' cooiraebt.. La. copie du traité 
tombée entrç JPs jmirffts de tUdiélieu -nétait pas 
^authentique ; il craignait s'il, ep dqnnail di- 
rectement aviç au roi, ce.priôçe pe regardât cette 
noBvelli jcomihe* oae -iavc^ition. *du prélat/ *^1l 
n’en averltt lui •‘iPênaç ries .CpMpables, et qu'ila ne 
lui qtassou^t les moyens de lei'.cnnvaiuCrt C-’esl 
pourquoi il étr fit patssciv première notion au roi 
par uù tio'mme (}ui.ne pPrut pâs.pHrler'dp»sa:pirrt. 
Ensuite il dép.^ba 'Cbavigny', chargé *de la oopie 
du traitéj^ Cinq-Mars^ MçbaPtq^’il amvflit, voulut 
lé faiae- assa^nec avant ^n’il-parlAt è Ijôuis mais 
il était di^'avec le‘fnohOTque. Le gcalid-éctjyçr 
u’avait (Tautre moyen de saluf<J4ie la fnhé; mal- 
heurcusêincpt ê’yy pHt trpp j»bd. Sa/cond^rite 
pvaft ètë St .itnpi’ndootp, qu’elle avait,, pour srinsi 
dii^;'atflvti tous' ses cdtnplices ,* qui se sauvèrent. 
Pour lûv, il fut açrêté à Narbonne a'yéc dé Tbou , 
le Î3 juinM)fe pe iwoniencde monarque et piinis- 
Ut ^rent avec le plus' grand cortCert. diic^de 
BoQillon,*ll la téte tjcs France en Italie , 

fuf }e secopdcfeniple, souss’cç règne / d’uii^«Hié- 
ral arrêté an milieu fte l’aivnde'qp’H conimaadait. 
Oo-lé séafèruiii d^ns'l^ citadelle de Caspl ;*et le 
dpc <Fè)rléaiw ,* qui suiv^t*'de loin la epurpour se 

*< . • "f-J •^ * ‘ «*'*■ ' - *r' ' • 

» ***v*.^ * « 

— AniKery, pag. 5’j']. — Montr^aor^ t. II , 

pag. 24 u. . 

IVion|;lat, tuin. U, p«K. 5o.. — MwntrcSor. — PaxHm. 
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cQQc4ilr«.i>ek)u les .évéoainenii ^ se, trouva, tout k 
coup investi ,tlo troupes Auy,ergae. , • 

cette sûrprisev le premier acte de Gaston 
fut xJé jtttei^’prutlemmeBt,, âu .'CE^’l'odginal du 
traité-; rfiai^ *la suite ae' répopdrt pas au -commen- 
cemeot: {.Ge. îut contre lui que Richelieu dirigea 
ses b'atlenés ea«^ir»i^des»jfveux.qui.8eiwisseut 
k charger les autres.- Le «Hiuietre ne ie-'trompu 
pas dans. aè§- ipcsuces. IVfobsieut; «d’abord une 
détnarebe^ qUl* assurait le ‘eardûutl du. A|ccès : il 
dépécha.au . pr^at l’^bé-de La J|[{ivi^rê*/avec des 
assurapcee vagœs de.repçutir, ,et.d|M prières de 
liû obtenir grâce,' Ç’était U9 aPgqre .Lkvÿrâble-auit 
intentions dg fUafaelieu^que^riBtefvetitipn d«''oet 
abbè.,-àine vénale, flatteur bas et.*campapt^iV]u’il 
était- aisé de rendre, par craiidenu-par'espéiaPcé, 
r^UstruoMftit des si^nses qd^ou ferait créi^u- 
lité-du prince/ })è^la pretoièce ehtrevue, ûp. -in-* 
sinua k Tagent de Monsieur, qi^on ne crQ 3 uiit *pa$ * 
qu’il .eùt'jiu 'se. rendre» coupable ù. (’nisu, - 

coulidaus.-C« soup^a-iiispjrb uoBjnpttéUe fra/eur 
au négociateui^. ILporta-sp;! ajqrjûies 'atqtrés de soit 
mattre qu'il intimida^ qui -le reiivpi^a’ chargé 
d’aveuv, ainoo eoqeluaOa, du.tnoius propres k en* 
faire ^ plus étendus eUfJbB-pl usexact^.Annh loUre 
tfès*-séuiuisç, -dont'Gastea^aèooippaglik sea pre- 
raièrè»' démaCches*,' le' cnuliBkl.répoo^t par celle- 
ci : «TNÏqnsienr,* puisque Dieu veut què les booimes 
aient, recours à .unê.'enjière et ingénue confessipti 
Je leurs fautes, pour jètie absous en -te monde , jo 
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vous enseigne -le ebemul' que vQus d<^ez tenir, 
üKn de vous tirfer de la peine où vous êtes. Vôtre 
altesse a.^iien coii^nencé; c’esf'à éHe d’achever, et 
à ses servjieurS de smpplSeï' le roi d'osér dê sa 
bonté à son endroit *• ‘h 

• • • - V - , • 

Le premier, témoignage de bonté que Jé 'minis- 
tre prqmit déthfer'dn iÆ-,.'fut qu’il penmettrait ù 
son frétille voyagfer et de se.^ fixer k'Venise avec 
une modique ‘]J^ùi>i’on , 'mais -sans h voir avant son 
dépaVt. Pour avoir une' angmentatidn pension 
et la favéïlr M’être âdntis'en'presence’de èon frère, 
Monsieur fitde aiouveaux avetix nouveHeS.ques-. 
lions dé là'part'du baddinal, et insinuation qu’on 
pourra .lé. faire* réslec-en. France seulement éloi- 
gné ^our 'quelque tentps de* la icoun • Enfin par 
toutffi* ces^ préteBduês. ^Acçs, béliilement fjra- 
d nées , ônr obtint du faible (tastOn quÜI s& laissengt* 
Interjôger» jlar» le chancelier, -çt que ses réponses 
'.sepVijaieflt de ’ preuves .contre ses 'Complices.* Il 
•oxigea seulément *qu’il ne ‘leur serait^ point con- 
fronté X sans 'douté- ■pour ne-pas^êtrte exposé à des 
reprôohesqni'l’èuraient couvert de honte-. '- , 
fa'crlité pDt’ta lecoqp iportel aux prisonniérs : 
ils Savaient que lenr saint dépendait de leur, si- 
lence ® péi-sistaieortr à i^r d’avqir e« 

recours: à 'rÈspagne', jamuis dn ne tfouverait 'de 
preuve propre h faire- 'décêi'uér crfntte êhx des 
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peiu^ jucidit^uet, L'ori^aai 'cUi traité,. la seule 
preuve <jui pût les.cortvbincre* était entiv; 4es niaÎBs 
du'duc' d’OHétiQS. lia ne le crdÿaient pas aasez 
n(Sr peut lea trahir de gaieté de cœur; mais, d’a- 
prèa ce; qui s'était passé dah»'le%.afiâirés de Chalais , 
de IViontiDoreDci , de .Soissons et.de- tant'd’autres, 
ils euraient'dù lé toupçonnèr éssézdaible pour se 
laissa/ a/cacher -lès' secrets léa plus iroportans b 
la sûreté et tt la vie de 'Ses'anûs. C’est pourquoi le 
cardiaa)'ÿ*j^^instit'plt..du,^râctére de Gaston, 
et .de la manière' .‘dont ‘41 'fallait le prendre ,.di.- 
rigea contre lui , comme nous venons de le, voir, 
les opétaticmâ. pçéirminaim ’l’iastrueùon^ du 

pr<^- .-•** ‘V. *' ’>•. V 

' Le rcM appuouva b Targtseoarce plhti de conduitev 
dans une' visite ’qu’d ât- le.3 juillet b son mhiisV^. 
Ce ‘fut.ua apecta^evàssâK' ^nguiiar-'que celui de 
deux n^ribouds, eouc^iés chacun ^ui^uniit, 0 ccu-‘ 
péaà creuser, pour ai^i^dire , le , tombeau*'^ ‘(îetùt 
ioiortunés,' pendant quüjs, étaient. pVbs dga- 
eendi« eii^-)pi6fne«. .p,,j eut daof ,ceUe, ‘entrevue 
des plaitdes«^és-vrve& 'dc. .la part dez-Hiaheliep f 
et de^' excuses trèfrêomnisû? de la. part dn ‘Loaif , 
qui tàchU- d’^'aiser ■'sdn' mipistia en hû* doonant ^ 
■une autbrité absolu^ days la»pi'roy;tdnae , ajrec io^ 
joipctiod b ses sujets, de,c^ûdque*cpiM)itk>n et qua> / 

Kté qu’ils ' fussent , d’obpls au cardinal cooHne b 
InUméme. cehi le TOk^^agna Paci^ht le 
cardinal partit pour 'L 3 ron,’l^toant ijer^iàré' lui' 
]e.H degx pfisonDieiv,- dan-s up bateau aitaclié au 
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si(ju ; et le duc d’Qrléaus>e reucljt k deux fieues.de 
catte ville ,* afin .4’ét'^ ^ poKée.'des juget^ qui 

devaientj’iuttnrr^er. La comBiissio» étabrm pour 
ce procès fut composée, de copseillâ^ d’étet et de 
magistrats, tivés.da^ pnrlemeBt ,4o Grenoble , pré* 
sidés par<le chaiiQaliei:\. .. j.'* * * 

L’airaiie.élait<li't>p iNen comiliéiicêe' pour ue se 
pus terminer au grâ^u cardiinJ.-ll n’y^âvaiG>que 
le silence qui pût sauver )t‘s 'coupables-, -et Mon>- 
sieur- avail' parl^ U .vrai, que sa/céiïfessiou , 
pour ainsi dire extrajodiciaire'et san^ coufi-oata- 
tion;, ne devait' pus 'valoir séloü l'es aègleâ ord*.> 
naires /mais on. ]>fpnonça <<plé dès fbraïuUiés n e- 
taieut pas uécassiürdi ppur vabder l^àyeU' d'un 
eniatit de ’F^ibce. L^-plus', tüit 

ferpjé à nier lo-trahé qîie juâqu’k âx qp’il-eût eo- 
teadu.la dépô.sitîoqNie'Gastoaÿ eLvduiia .ce mo- 
mpnC mènu| ^.péiiasaat par^ia iàcbeté.du prince , 
ijL'raonirH uue. anodératioH qui dut couvrir le duc 
detCooFusio^ iVib 'en ’.fpc inat^inu Monsieur, non 
(TMitent 'de- raj^oi^'ir les u'âqait pds' eu 

bonté deies bgjpBver éur-diaant que c eldtiGiiiq- 
&lars 

ses.pressmMe\-fiomciu^ttem, U«b iumioiu-«le qutf^ 
i^teaos, trèNi. du rpi* svr^de sa grAoe^ pour a'é-^. 
"■pargner penû^e'qqelques reproalie3,'.v5u»ia bæ- 
.se!^- d'aocu^c; iu> jeiifuc, konruiu>’ de^ving,t•<leux 
aàs ,*«d«)L’avoir séduiuet ‘déldbrne*4.<'t’*oi> devoir! 
Tf)utq>^iiqè qoni' i^it, Gifiq-Mors. aurai.î-pttile 
dévoucr.ou iTiépm's par d<-s dl'taHs (lélijss;uià*:'it 


ifui:' fovaiùj'ait tomber Uarfi le crime par 
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se.couteata dè raconter ^U 6 aigreur pt sans récri- 
mina^ioo ^qn’il ne 'pou\iit 'éjaiiijpécher de dire : 
«*Que touteÿks fois qvi’il*él»t raal avec le t<« ou 
avec le canKiwl , •le»jduc. dfOrféans le faisait solli- 
citer de.’a'nttachef.k lui ^ et.tiiipt'oraetlaû sa pro- 
tections qiie Vêtait . I«n.de ces Qiomens que , 
par la iftnggpst on flp Monsieui- et, du düc de' Boùil- 
Jofi', il avait’ imagine <fe trait^;a\ec J-’Espagne', 
pJnir.se ptoénaer'tm asilp contre- Te. .ressenti nient 
du’tniili'itre^ éf-lé forcer 'Je eundescendre à la paix 
générale-; qup. tel. ava>t éjé son bu.t ; ^ il ne -s en 
avoudVt "poiï moins covlpablei et^u ilureclamait la 
Ijonté du'roi ,'sa seule .ressource» ■*> •* , ,** ' . », 

'ii'infitrtlin^ viclintol jie Ipi faiblesste'deft deux 
frérâs jghorait que -'•peiidant tpie riu»-foproi^ad.-à 
ses jugesdes-moÿptts dp condamnation , -l’autre le 
déhol^ar'l publiquement coWne un crinuoel, par 
U fie ‘lettre écrite.- Itftôus^ les’ pârlemeils’.ile spn 
royaume. H disait : « Dejiqis uû an ^ti.Qlis nous aper- 
ceyion* 4 ’»?a nOtaWè chu Dûment. daua conduite 

du .sieur de.. Ginq-Mâi^f ■qu’il aVak dçsdi^isou» 
avec, des calvinistes^ ^es .libertins ; qu’il pi’etirf'rt 
plëisir 11 ravalpiv nos bons’ succès /.à. exagérée les 
ntauva» ,* et i- pnl)*rer les nouvèlles -=deMvâu(p- 
geu*ei PlpUs- avons aosiû remarqué *1611 lui uoo ma- 
ligne attbctirtiidn è-'b^énier lés actions de notre cou- 
sin Je owrdiiml ducdeibchelieiitPlâdqtier.ce'llusdu 
coriUej’lhir d’Olivarès-Gettd'içaûière.de luire noiçi 
if donné deé. soupçilnwfl-t , pour ’éa pénétrer. le iiut 
l'Jb la- catise, iioim' avotfa le sieur Cinq*. 
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Mar» parler ef. agir avec noos pluslibi^raant qu’au* 
paravant : » étraagé co/iduite d’uu monarque à 
l’égard d’orv jenne homme, jt peine^ttprü de l^idd- 
lescencc, qu’il aurait fallu instruire, ‘repreudre, 
éloiguer mèmo,plù^‘ que de le laisaer. eutraîner 
à des fautes *qu>on -aérait ensuite. forcé de-punir! 
Mais , sous les apparencèS'de'cpttè j>ol)tiqiSê con- 
damnable , 'puisqu’elle était-ihsidieiise , Louis you-, 
lait déguiser la* ^ute qq’il avait faite lui-même, 
d’enhardir son jeune/avori ii travailler contre son 
ministre *, etr lui* confiant se%[ mécontentetnens-, et 
en éCoiitant satis .nipugnaDoe ies offres Assez claires 
qu’on lui’daisait de le déharrasser de.sôntvrao. 
Ges Considé^dons , qui reiltlent Cinq-Mars, sino'n 
iituocént,'dnpioins digne'de géàce,.pe poûVaieht 
influer sar la' décision des>}ugn<^^Le erime d’avoir 
traita uvec les ennemis étai^t .pfouvé. Us fnrent 
• obligés àë le •condamner ; et ^ tqut'd’uue .toift , Us 
opinèrent à Hji'fnort.* . , 

•iiê Tboil lesenilMPca{)sa davantage. On -ne pou- 
vait. 'l’accuser qOe dp savoir' pas .révélé le traité 
fah. avec l’Ëspagne..A la question, pourquoi iLne 
l’avait' p{is découvert., ilfepondit i,<rïe n!en ai «n 
connaissance que loog-temps'après la ■eonclusioii; 
et^ar.ude simple confidence du gral\4^é)iuyer. 
Depuis ee temps je p’ài cessé de ^exhorter ^ le 
rompre , et obtenir su gréde du. roi «n le décou- 
vrant. D’ailteurs étant '0trtain, par. une eiat^ ex;- 
pres.se. traité, *qujl nc pouvJtit avçiif. lieu que 
n -nos troupes étaiei^àbatitncs en Allemagne, 'et 
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\oyànt qu’eUes ÿ éiajeût ^uj»urs victorieuses , je 
«n’ai pas cru jdevbir éxposeft trahir, livrer mon ami, 
pour savver l’étqt d’un dangec ^i*ne pouvait plus 
être appréheittlé; Eofia , ne sachant le traité que 
par. bue çuuyêrsatioD., et n’ayant aucùne preuve à 
adqiinistrer de kt vérité dh ma ‘déposidon. , je me 
serais exposé 'k auhil^hl peine due ÿtii calomnia- 
teur^, si les t;oupabl^ persistaient clans la né- 
gative. »... • • * î ■ \ 

• Ces nhgt>Q8 étaient be^esj plnsi^ur^ juges vou- 
laient cÿu’on y eût. ^âcd : cependant vfomnie la 
loi' qui ço'ndâmoe aû*dcrniêr .SÛppliœ tous ceux 
qui ^ aynnt.su une cgnspiration con,trQ Vétat, ne 
l’auraiedt .pa^'i^élée , nadmet aucunÀ di^nçtion 
^/li élection-, fa plnralité opina* a la metrt.'. Q’était 
fe voeu de Ricbqlieu , qôi en 'voideit , dit4>n « à*Üc 
Idsou , pareç que son >péce,^ dans sa belle histoirè 
.de^nos guerres civilêsf^.ayi^ înséfé une. anecdote 
j^u. boD 9 ^bJe ‘h la 'mémoire ’d’ un. RjbheHeq. Hféis 
il y» appacéne» que If haine du.prélatnt son désir 
^de yêirgcaboe.^emnent plutûtde cp q.u’il i^gimfoit 
ï)e, Tl)ou comnae ayant été la conaaincr de (iji»qt 
■> Mars dana tout ee qué-le gmncl^étxjgrer avî\ie' tente; 
cont(« lui , eUqu-'U voulait’le punir div succès que- 
son habileté avvt jlensé proburerh foni ami : peut- 
éti^Vtussi le nii bistre j9Qt-iVl^ dessein-d’-intimider 
les cbhaleors , «Q.-rêwiaat. lé-, dénonciation méoes- 
saice. Ainsi Viedme; tant df^'svlklélitê ^l’égard 
(le sou ami , quedei)a;halne et de la pplitique».De 
ThoH écouta sa sentence sqjaase {dayidre dnda fa- 



4o8 


HISTOIRE HE. i'RAWCE. 

taie eoafidence qu>«le perda|t^.et, qu^ad Qnq> 
Mars voulut lui..deihand«r 4^ son'iqciis^' 

orétion, il riotflrr^ptt,.ÿe«^ni ffans ses hi'âs,, et 
lui dit : «Une faitl püiTsôi^M'.qU^'iHeD mqurir.» 

11 a y était, disai*uit)<tel}eitieiil dispoÉéffÇDdatitisil 
prison , quni-'itp désinit* ^os^de* vm% , dans^ !• 
crainte >de ne'^e.pfts trai^evyne autr^. fait ei.'liica 
préparé à la mt^t 'V •i*' ’ 

Cette résigna tÉon^ fut «i> lui l’oiiwago deiMnr- 
bats viol8Î\aca|ktré' i^Wpugiuin^*de'Wvn»turev 
cômbat» daoitJaeqieel» la -œligipbf seule i«adit 
vainqueur. Fc^^^jeune'^nsfq-MaM, dopt la vie* 
si coitrtsâi'iivfit-été qu’un» eap^ de tabkrau ipou- 
vantÿidqnt.'He^ li»ds leur uâflidq jS^^ge , 

n’avajènVjiM'qH tenps^lie Imot dne iqipreaaion.^ 

profonde wr les ÿAba i d pd|;ir^ s’ étquhlir davautagè 
sur «on sort. Du faile' df »^fiMidtHiiu.H>^deseeA(lit sur 
réohalaud tfoimny witMttoytlsbtPge cbrôte , et iU>e. 
irtiatitili 'd’éti^^fHûii^ le csudiiisit dada' 

la clkambra«W.ls<i{iM*Moii(^ ^ ’^quelle.ilat'ait'été 
coAcUumlB : qtofÿ i^^.dp|M»adà.g|iàde ;<«t 4L l’obtint', ^ 
Ouif ÿtoè'qa^Mynsva^ dessqi»q{i«d» lui en dondor 
laa^ûr, e» pa|cëi<c^’*H»«oéVde ItH-^méme ceqn’<tn 
voôlettWâoiik J>ei bialtKieâielisâtitque l’dbj^liKle 
la ’wtrioe^ dfe RiobeHeu* fut dSçew /le «oeiwilee 
lea ebiii^8eBl|iie>deÿ’MsiieVi s’4 ^tôit’eefitaiit que 
le «aiiÀiÉMQénd’q^p^ietk^tiMKS^ sèn mé* 

^ f *'. .«!/►■ Jf<*/*»* ' .'• ‘“'JT- 

r ’ ‘ ' a» ' ' • * • 

’ lytonlrésor , lom> III >-• Journal <ir 

/fieAe/wttfpaN.dir/pag. 68.' '* * « •* ‘ * 
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’nistre. Açrès îa «onf^ion- du'grand-ëcuycr , le 
• cardinal , ajoutent-ils', ne ctoiita plus qu« , s’il sé- 
tait tronve un liDnnrié. dp* résolution comme le 
itfaréchal de, Vitry , ne lui eût fait éprouver 

le mèipe sflrt-qif au mar^phal'd'^ncrç; ét cette con- 
Baissanuè tlétecmina RicbëHeü,\ écarter du roi , 
plus ’qué jânaatS) tous les gciis oap'abTes d'un coup 
de maiR. »♦ 

Os daux iiifeittnésrforenrconduits ensemble su 
supplice , sur la'grftnde place de* Lyon,, le 12 sep- 
tembre;^t jbaqn’à* la Un ■ils i6«mtrèrent ehacun 
leur clkractère disUnclif^ De Thou , q^e la ‘maturité 
de.'Uâge rendait plus capahle'dc remords sur sa vie 
.passée^.et d«? crahite pbûr la- vie future n’cnvjsa- 
geaî'^ qjs'aveo' liorreur }a‘ sépafarh^n'dê^SDn'- àme 
d’atétï sort coi^.- Les exhor^tion^'dc son confes- 
seur, sa ceniiahoé en Dieu , le» consolations puisées 
dans 4e sein de 4a religioi^|pujl a¥dittoi)jOuÊsVes- 
•peetëe ,«iiliptentif péine'p 0 utcaliiier sesfrayeurs. 
ll’mou1»üt en regrettant pybîiquement 'd’avoîr sa- 
.çHlié*à- Ig vanité et au-seivicedès grands , des jour» 
que l'np^ iea tibtt4 quoique iHa t •utila aurait rendus 
phv^mëritelres déttiiH Dieu ét dçvaift les.bommes. 
Cjpq-Mare Vejaqjlit, ay»i ‘gvecTervèur Jês'dèmirs 
•de*lè "religion^ mofis 4» Veste ^1 porut .plus étonné 
qu’effrayré.- O'n.Kn rêprécHa rttâme 4in air ‘do l«^è- 
'feté.et des tiatiiéres -^lapCerinas jusque sur .t’éeha'- 
faud :'mais citait moins afiecUtiom.d’iôdiiléreiKæ 
et bravade qu'liabitHdp et défaut d&J’àge. £ii6d 
tous! les' detBt iOBcbèren t le» juges/: Cinq-Mais , 
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par sa candeur «t son ingénuité; DeThoil , par In' 
force de aqn esprit et'âe son huniilUé ; ét iJs’arra-. 
çhèrent des larmes aux ’tpecüiteufS'de leur supplice. 
Le duc de dk>uillon^ cert^q^ment plus conpablé 
que Dç 'rUou, r^aela'.-igi liberté. môyenqanC la 
cession de sa priôpipafi'té^de Sedan contré les du- 
chés d’Albref rt de Chàteau-ïhierry^ è( les ‘deux 
comtés d’\ave/gH*e e’t d’Evreux qpi lui furent don- 
nés en échange ; et le duc d’Orléatisy le<plÛ8 cri- 
minel de, t»us,-ëut.1a permis^ioli de $è retirer à 
Blois pour y vlvi‘e'\Bn.pârtii‘uKer. CJe ftit la seconde 
fois qu’il traye^ une partie ’dé'la Franoe sans 
distinctions ^ sans 'honneurs, chargé .de* la lionte 
d’avoir ^ticldé' des amis dpnt les Images sangrantes. 
auraient sans* cesse; préspntesà sob. esprit.^ 
et ajouter les i«mor^ jisôii buminàtioAi' i* 
Fendant que Gaston pai^ourait lés provinces en ' 
fugitif, fticjielœü* partk de Lyonlo jour miêm'e. de 
l’êx'écution , etsê ixyuht'à Pai^s comrne un triom-» 
phafeur,* porté par spS gardes , dans une Æamhre 
oVi' étaient sort lit -* une tahlé'et Obe ebvee- poûr. 
une pePiUiiHie- qpi'Ventretcnait pendant dp’ route. • 
Les |M>rteurs ne n^archaient que.nu-téte, à la.pjilie 
comdiê au âoleiL Lorsqitedes.pdrtes tjes villes dk t 
des tnaisons.se trouvàiept’trqp éti-oioes , on les abat- 
tait avec des jians entieni.dç muraille^ afin.jqüeéon 
énnnéùce n’éprOHvit'ni*(wôu^ , ili 'dérangement' 
Arrivé à Paris, ih'blla' descendre aH 4 ialaiK ^Cardi- . 
nal , où se trouvait une foule de gpns empressés , 
lej uns de voir, les-autres 'd’être remarqués. Il j}apla 
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il plusieurs, et congédia le.réste d’un coup d.’œil 
obllgeaut'Snr son visage, jftuui par la jmaladie, on 
aperçût* vin rayon cle joiê lorsqu’il se vit dans sa 
maiiion , aù milieu dé se$* parens et 4 ^ ses aniis , 
qu’il ayàit appréhendé, de no pi us revoir., et encore 
maître die’ cette cour OiL|Hankd’. 0 nyiejix sç-ilattaient 
qu’il ne reparaîtcait plus.' . >*. 

La mauvaise' volootç de ses ènnêmis n’était pas 
dîntinuéev mais, après ôélte ’de^dière épreuve de 
* sa puissance , il n’aVait plus rleç à en cctiindre. Us 
perdaient insensiblement leurs mcilléiirs appuis : 
les plus grands ligueurs étaient pu'bannis du en 
prisoq' L .Gaston , âi'hiimilié ^ ne. pouv.ait de’long- 
tempS'ètre tenté'de se mettre*à la tétod’^un parti. 
Q’ailleurs, qtii aurait youlu s.’étayef' d’un homme 
sf Taible et si déérié?. La. reine-mère '^.toujours 
redoîiiable , Unit pa^ ses intrigués ,stf)rétas.que par 
ses plaintes publiques ) venait de mourir le 3 juillet 
à Cologne V réduite, faute d’érgént., li- retrancher 
^ tout âppared royal , à renvoyer ks dome^iquès , et 
à se. bortier aupurnécestfaife. Oç )a'plargnit,*parce. 
qu’on plaint toujours ceux qui- souffrent ;-.mais on. 
ne pertt discotrvenfr' qu’elle ne se' soit «attiré ses 
malheurs par'sop ca'itectèré- impérieux et opiniâtre. 
De plu.s'ÿilyr a^dans sa vie uae taohe ineffaçable: 
c’est qye, selduTi remarque dopcésrdent'HéuaiiU, 
elie^'/ht’pas. asset'surprisê m assez üffkgéit Ue 
la mort fi^nesfe d’un de hos plus g^nd^ois. 
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Le cardinal lui fit-faire nn ^nfke iiTa^uiliqMe U 
en.parIa-co;nme yiraVàit espéré que sous peo de 
temps elle lui airtmi cendu -bonnes, grâces. U 
est vrai qu’olle lui TpaWdunà en mourrfot; mà» Te 
nopce du pape qui lejthort^it, Voulant lênga^r 
h envoyer à Richelleu/en-'ÿ^"®'*^^ 
son portraU dans untracclel qu’eUeçortak au bras, 
elle se retouthn’de f autre cô^é,«h^i6aTit : Oest bim 
trop. Le mi nistre-aurait tensdoute été bien glorieux • 

d’aune marque* d’eslilfhe qui. auNiit-^fa^^ valoir/an 

roi, éw>mc une jusüficatipn sans réplique de. sa 

conduite: * •’ ' 

' Cependant bn penj. croire iqu-’i aloid.tnqtns 

curieux de’Vapprobation.et de rafléctKJO'dû'pp-. 
narquç qualtcntiÇ àlae Jtenir. en garda conüê »QO 
aversion. lleSt «resque piouyé* qbé L«ois,xiir.ny 
vait pàacêjeCi'leS attentats prop<^*»-contra la «ne 
ou la liberté du-cardiûftl’ C’én était.- assez pour 
que le préW'^’iptfiât toujours dé quelque ‘trar 
hisoû subûe. En çonséquence il ri^oubia ses sqios ^ 
.pouf üUacb»r.^4 pcrtfOiJne les miHtaires'Ies plu.< 
.renommé» par bravée v;et.pour‘pugager. le 
roi à éloigrier ceux qui! ‘ne.pût ^ôer., et* dont 
l’intr^dité iui faisait appfébéod^iqu§lqne'^ru»- 
que ^étution. »IiQuis , l^arcelé /par son .bduisti'e , 
.se-<létermÎBa‘à .avoiV une seconde fois. celle com- 
plaisapct', niajs il faisait obærvor œpi qü’fl sa- 
CrttHTitquev^d'uppW lô d.éclip rapiik de la. santé 
du cardinal* leur feinte disgrâce, ne seraÎLpasde 
longue durée. . • . , ;• 
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En eOet, pt-ndantque l^chelieu ger' Durait ainsi 
(le rçmparts^coiAré la rfun t, il la tait dans son 
sein, il avait été malade à Narbonne assez, aérien- 
sMnent. pour Se croire qldigé de faire sop testa- 
pient. -A une lueur de (îônvalçsçeuce succédèrent 
des' rechutes jb'éqûenles., une ûèvrc qui le mina 
insensiblement, et des ulcères, signes d’un sang 
japjiauvri et corrompu. Il languit (Quelques mois, 
plus tourmenté -par les rqmèdeit que par son mal : 
enfin sou étatdevint désespéré. On ne vit pas alors 
ce qulon,fi coul^pmc d’appriSRVoir en pareilles cir- 
cobstauçes, des projeta, des intrigues, .des démar- 
ches de ^ part, de ceux i}ui> ambitionnaient sa 
place. *toutt était si bien subjugué ,(jtie .personne 
ne ramul^. Le ^cardUial, disposa si^uveibincment dp 
ministère , (Je la faveur, du 1:01, de si^ confia nee , 
lui mdiqu <1 çeux qu’il devait "préCJret, ci, le mo- 
narque docile ne s’écârta du i'ieiu d^ sèp volontés : 
de sotte qu’on peut; dire que Richelieu régna même 
après sa nioit ‘. .* * • . ' 

D montra beaucoup de, fermeté, dans ce dernier 
mOmept, et reçut les sa(:remeee de l’,Êgli$e avec 
piété et résignatiou. Op'romai’qua qu’il «6 de- 
manda, point pprdçn'aux assistaps dès fautes qq’il 
nvâit pu Gonuilettre,tant dans sou administration 
que dans sa conduite p(ulicoliè»ç , soit que sa eptf- 

' * 'Meteurt, loin. XXiV. — Qiëfoin-io , III, .1. 

Motl^Tille, tom. 1 tom.'II, pag. i jo. 

Dineape , tom. ll,pag. iS.a.-.T— Muaglat, .loin. 'U, pa^. ,65. 
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science ne llii.reproQhât rien, so^t qu’il ue voulût 
pas accorder^ seS enoEmis lé petit, triomphe de 
dire tjuHrs’iHait Téttacté en quelque chose, triant 
à ses affections privées' U témoigna beaucoup d’at- 
tachement pour SQS pàrens , qù’irTeCDmnicuida aju 
roi , et conserva, jusqu’au dernier rgoment une* ten- 
dresse dé préférence pour. Sa* nièce', la duches.se 
d’ Aiguillon, qu’il avait jtonjours ainjée pjus j]ue 
les autres*. Il Fétahlil cdmnfe surintendanle de sa 
famille. Ces dispositions faites , il mourut tranquil- 
1eme^^ Ip 4. la. cinquante -hui- 

tième ïnûée de sou âge , çomhlé d’hopneurset-de 
dignités. Pendant';»on agonie, on vif4e roi sou- 
rire, ce,<^r eop&rma l’opiipon déjà* établie qoe.pe 
• prince regardait âveo plaisir le tenené de la domi- 
nation exercée sur lu*i-par son ministre. Quand on 
lui annonça ^u’il venmt d’empirer, il’-dit .simple- 
ment 'Vuilà urt grand politique de fnort ! • 

Cette courte *praisOn funèbre renferme tout ce 
qu’on.peut dire.de lai quan If à radminiÿtration. Il 
'est l’àulqpr de réquijibre étabK enfre_ les puis- 
’sances de l’Europe'j sur.-lesquellés la maison d’A'u- 
triché avait eü jirsqu’aloirs trdp dé p’réportdérance. 
U a . aussi réduit lès réformés 'IjH^çais' à un état 
d^impuissappe qui né lèur a nlus'pcrmis de se faire 
'tedéuter. Voilà teedéux'cheisi-d'œüTre'de son mi- 
nistère , mais coûtèrent bien du sang * à la 
‘Franee..(ip joint.â ces chefs*- d’oeuvre politique.s 
l’abaieseriient des grands, qu’il tira de leurs châ- 
teaux oir'ils'jouissjrient tfime force et d’une-consi- 
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' • * * * . 
iléfation .iÿouvent à la • tranquillité du 

royaonie, et qu’il j^enflit |de,$ithplês- pourtisans. 11 
est accusé asacz<commdBénieqt d’avoir travaillé 
al»Xtfe la^ -haute Noblesse plus .par Intérêt pèr- 
^nhél que pôpr Je,bi«ù de^peupîcs, «t^de n’y avoir 
réwsi('qu’e'u tehcbiQt ^es’pidgds à «eux 'qu’il voulait 
,pK^r« i^cette V'f'putàtion nVa(. pas dépourvue de 
v^^tt^la£u:e. Maia dn^élogè qu’on, peut Ini.dqu- 
Qëv-.^nÿ^él|nga de blâme , ^est que lar^nannc , la 
disçt^l^^iijvta'uc >-lc odmiicrce étranger et plu- 
sièuts bratrchesjiiàdmitnBtpatiôn pôïnmeueèrent à 
fle^v sou^ 5^ goUver.nem^nL J1 prôté^e<ûles let- 
tres ^et ne n^ligea.Tien dp^ce q>^'ppuvait ilhistrer 
la nâ^oh. ^Cêpéndant' én joe. uri^ra '^s qtO^ ait eu 
à (^ur<de la’ ieiKlrç jietireuÆ, su ron- cjinaid^ré 1^ 
niujtkude cj'édits Ijùrsatx gpç.sês pjaqs^re^lreql • 
nécessaires et’lfes çoupâ. (Faut^rité qui’exfitèreiit 
souvent li^ njur^tyês di|l.ilêrgé,dè;.la'jiiagHrtta- 
tiire-et des au^i«l8^y^res deVV^tat : ainsi: sqq mini- 
sfère^fut Wllaii^imjis.op|flr^^ - . 

Cette .cpnddite-.]'iûp^eùaê.,lt>l’eaèid..de;tout Jp • 


monÿeVjoiêrne ^s .soMvërafiui*,;i^tait 'uQê suite de 
son -caraclÂ^ décisif franc^nV férine,'.jusqu-’à 
J’opiniàfet^.- Pèréu^é'lde^'^^ capajp^ é^de ^a s.u- 
périoUlé de* scsHuJriièrlî^-ft^réteadàjlt Ifcs 

genr^ Rjctéfetf écrijptfnp 

*• * ^ * *1 ^ * V 4 , • ’U ' ** I r« * ' 

’ l^atoUktç dÿr iinjmhMiuniim q«cUi;e--'dSgb9ÙllL>l^, 
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controverses théologicjties, s’exerça daAs la poésie 
dramaticiue', s’éngea'eri iiuteûre, dçnt les 

plus célébrés’, eucobrupent sa. jétoiJSie et ^ dis- 
grâce quand*’ il§* n’ên\;ent pàs la coinpratsancÆ de 
iui céder \ propol ta dans' sas t^lens 

lui persiwdait/ non-seulement qu’il Taisait tout 

bien , mais qu’aücWbe cBose ti*étaH bien Daite que 
par l'm. En conséljueiîcfe ;‘iî Se Mrrqèltak W Ac- 
tions les’ us /étrangères* h so'n.'ét^ ,;eomrâe de 
commander aripées wi personne" , d instruire les 
procès'. cri tnjûels, de faim âmener les pnsonniers 
en sa préseYice-ot delesintêrrogèr'hii-mértiê.vA la 
vérité pcii’de 'pepsonné^ eurent-ajutaiît quç lui "l’es- 
prit ^e’détaîl*. jouit (rui grandes vues et â la con- 
'naÎ 5 sance*'dês. mpyens* propres à leS Paire rénsSir. 
C’ésl ço*qil’on pqut penq> pqùer’ dans sq» dépêches , 

1 dans ses ipstrirt;t\6ns a^f.x âtinhasSadeurs , et surtout 
dans ses ‘lettres an rôi; Lê st/]'e çù f'sA nolile . pur et 
• seuiencifeiix; il-y. P^pe une ■^flesâè'singulftr^ k 

présentor çé qu’il' ;<eut 'inMnuer,TpVéVeiiir «t dé- 

.'«fruî ce iaillé» Tes 'ol^eK^tion^ , dè !%te qije ,* soit qu’il 
parlàt,smt'qu’il4b»kùt,i| dlait-sfiri^ défaire adopter 
ses* idées à 4Ôo'^îtTlt^^ . ‘ 

• Ai%si a-t-on/emarqil^Tiej^fnais'ïj^’lsmere^nt 

Jes préjugé^ que s0IV.‘»dliiistre TVij avait’irîspirés. 
ÂVailt‘qiPir*iAi 9 UPÛt^**il^lu"i donna la todsfaction 
de 'in venger "da son frère par .uué dédaration 
• ^ q.ùr fut «,*pregistrée_ peli dé jon.rs "après 

sa. 'mort. £e -rpi., y, faisait. l’énumératioH des fautes 
' de "Gaston et «le ses rectutes ; fes-Aiota dingra- 
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titudç çt dé trahison répét«is avec îiffecr 

tatioa /eL ir par déclarer Monsieur in- 

capai>lejdc. toikç charge /lans l’état , notamment 
de 1^ réf^pce. . . ' ' . * 

i6'43. — ^'Gejpèi^ant, pomme' Richelieu n’y était 
plus pour §ouieuir, scs rèsblutio'ns , quelques mois 
après il»-roçut 'sou frère en grâce, et donna unç 
déclaratjiin cojatraire .a uk première : contraire 
quant dispQsitipns xODcernaqt les dignités 
et la n^pace.; car, cpmmq ce n'étàjt qu’un par- 
don ,le^3nculpâtion% de trahison et-d’iugratitude, 
et par conséquent les flétriiîsûrcs restèrent; Il en 
f\jt de. même dé presque tous Ips,, disgracia de 
son .règne. Après «quehjiA; tçmps* d’aUente,^ les 
prisons s’ouvrifeqt , les frontiè.Aes ‘ne fureçL plus, 
fermées àu.x "bannjs, qu\, «ôupiraiént -après leur, 
liberté, ,0 b vit paraître aiip^’ du’roi;^-ses ofii*. 
ciei-s'^ tant militaires qiie dolnestiqoe^ , que Ig 
cardinal -avait -éloignés.- La dqchpssé. de Guise re- 
vint de Florence,', traînant après êllé, les corjis 
de sop. mari et de §es deqx fils aînés,, morts en 
eii), d.nc de Vendôme , frère naturel do roi 
e\ ses fils tinrent permission de revenu- en TTance,^- 
etquiftèrent l’Angleterre qui leur aVait servi d’ç- 
sile. Tqus ces seigneni;^ étaient suivis d’.une foule de' 
gens f^ttqchés ii l'eiir forCtniç, dont le retour o'ccai}io: 
naît dans les familles îles espacés dé fê(es publiques; 
et .Ton peut 'croire que , 'dans les premiers trans- 
ports de ^oie-, là rtiémoire du ca’rdinal n’était 
pas ménagée. Les maréchaux de Vitri et dé Bas- 
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^ sompierre , le duc de Cramâïl-,-et pluiieurs pér«’ 
sonnes de qualité moins ^rtirèït*.^ 

Bastille, de ,Vïn(»nrteï Vc'dfes Autres fijrïi <rt ^î-‘ 
tadelles où elles .étoieqt retçnuesf^nia&.beaupoup 
d’entre • ellrâ* ou 'de ,’fMfent ^int en 

préseitf^e du roi,’ où* de j« t'ureilt.quiï i^reçaent 
et fort tard* Ainsi , quoiqTiÜi -.eonsenth 5i«e re- 
lâcher de la dureté, qilb 'sbn 'ikîtûÿtçe hn avait 
inspirée, XiOU\3 piontrâ tou^rs'des é^vd^ pëar 
les volbntés de Richeljêu , -eq lakàant; etk'qiiel- 
que manière,* le sce^ude la dis^àcë SuHê {root 
d« ceuit'qüê le -cardinal âyait.réprtMiyés.*. 

La mort de Rtchelieh ^ne -répandit pas sans 4oute 
moiùs dé foie dehors. qa*a^ déUahs. JL!Ëurppe , 
fatigü(% depuis si long-îdinps pat- les pt^ ambi- 
. t 
1 
f 

tes les ^pûipsânct^ bellrgérantés., ‘allait, e'nfiq per- 
mettre i i’bùnjanité dé respirdt-. Mais le’ •cardi- 
nal avait ffl^vii^ureusâtaent combiné ses dicfVeos 
cfu^ls , se* maintinrent cfeux-m Anes après lui,' 
«t ^üe ma^ré la difiérence de. génie du npDi|tre 
^qui le remfdaca , ma^ré Üa faiblesré ’du mpnaÀ:- 
que', les eidbarrà's dTurBe minori^ et les itiçlma- 
tiàns ,de la ré^ote ,^la ^çtre eonâhuâ srvm la 
ftidmê .oKalehr qu’aupar^vaiit:, et <pié la *maiwn 
d'Autriche ne pptfuir le coup faQH qn’ilnvait dié- 
dilé de lui porter. Mazarin,' qui tenaitrdc lui sa 
place, craignant* de discréditer dès l'abord son 


leux de -ce ministre, dùV oônèevoir un moment 
espér^C^ qu’ils s^évânùuiiraiaBt' avec luî^' çf se 
latter que.la pabt',' éRalement désicëe par* toii- 
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nqj^ititéi'e.eh' ne dtipartâiit, par des uiesures pusil- 
laainies^ de.la conduite si ferme tracée par sou 
pl'édjécejÿseiv , pôursCiitit les. mêmes projets; et ce 
fpt par SQP cobsoil.qile^ jfnalgr«^ les préjugés des 
uns et* les alarmes des ’autreâ ,* Je jeune allié du 
eardina>^ ^ jduc d’Engliieq , qui n’avait .encore 
que vic^t-et-uo ^os.,*fut mis à'ia tête de Parmée 
de Elaqdre, où la ^et;re devaiL êt^. poussée avec 
le' plus, de" vigueur. EmCatalogue et en Italie ou 
projeta de s>e JrârQec à. la défensive. • • ■ „ . . 

Au nailieu -cependant de Celte coyx ^ que le rap- 
pel de tant d’exilés semblait -deÿoip rendre aux 
plaisirs', mai^ que la Mélancolie du cbef retenait 
toqjpurs également lug'ubre , Xiouis rui> attaque 
d’une -mal&die de languaur ,^se préparait % la mort 
qui avançait à grands pas. Ses. dernières années 
o-’avaienC été qu’.un’, ti^ti de ghàgriils et Ü’jnquié- 
tiides ses derOTeranioia TuVeat renqilis de peines' 
d’esgVit.à l’pecasiobjde la régence. Il parait qûç-, 
dé tous l^s giielà qùi sputepaieot l’indifférençe'^lu 
roi wntre son épouse; celui qui l’aSeotalt da^ati- 
lage était la part qu’elle.avait. eue dans l’ailairede 
phalais. Si la reinç,.à l’occasion 'de. la faillie santé' 
de sqn mari réellement eu le projet -d’épôuser 
Gaston aprè^ la mdct-de. son frère on ne pourrait 
l^btèmpter de blâme. On. lui fit è la Vérité recon- 
naître cett^ faute eh .plein. coÀseil 'mais .elle a tou- 
jours sQu^u qixelle en était.innncçnlei, et qu’elle 

ue.s’étoit soumise'à l’humiliatioii de .-.’avouer cou- 

• • . 

pable que parce qu’on l’avait menacée /si elle ikî ‘ 
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le fuisait , de la refivover uh Erspagné*. Cependaxit 
Louis lui reprocha toujo'urs , au fond du tœur'^ d’a- 
voir désiré sa mort ; et lors(ju«, Vojant'son époox- 
prés de descendre d^s lt<cipab<ftrû)ielle4e conjura 
le n’y poinrempqrter^cette odieuse prévention , il 
réponi^t â Chavigni', ^ui|>arlait pJ^ut- élle.:« Dans 
l’état où je suis , dois lui pârdoûaer, mais je ne 
suis pômt obligé de la -croice. » 

Avec ce ^éjûgé, fortiSti par -l’accession dé la 
reine bieaûCDiip d’întrigues subsiiqiientcs , et paf 
la pçrsuasîou oti^étak, le roi de l'incapacDlë de sa 
femm'eat desa parVialité pour l’Espagne’sà patrie, 
ij n’est pas sûrprfenarit qu’il ait voulu l|exclure.de la 
régence. Heirche’rcha'lopg-temps le^.inoyens; mai» 
ne pou^anty’ appeler ni son Crère,' qu’il; 
pas davanta^ ,*«i Ü’autrés jTfiacés , qui n'étaient 
pa» assez considères' poué sôiilenir son c'hoi.t, après 
bien des eotabihaisons politiques, il nomma lu 
reipe .régente , et son frère lieillenant-^généraï du 
royaume : m^s, il h'éâ n» éônseU souverain ,* et 'dé- 
fendit à Anpe d’Aûtriche fef à'Gastoiî de lé chan- 
ger. n. ecr établit fchef le. prince dé Coudé J^et, Irf 
iq a.vriV, ayant fait jure» à^n épouse et èP son-frère 
de’.se'^oiirormer à ces di.sposidon8,'ih signa, sa* dé- 
claration , Gt mit au has* j *dê *sà main ; « Ce que 
dessus', est ma Yrè$-expresse’et Âtntère volonté que 
je'vpux être exécutée. »' Le lendemain hU» fut'en-i 
registréc au partcnfent.-]Co roi languit -eucere près 
tFun piois'," pendant h-quêl il éproMVü une espèc-e 
irabandon, autanlcausé par IcS cabales dont étaient 
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occupés c«uf qui aurifient dû songer à lui que par 
leur indifférence. Il mourut le i4 fliai » à de 
quar'antèitrbis ans, peu regretté, comme il avait 
vécu peu aimé. ' ' • 

On a vu à Paris la jstatue-e^fsjtre dfe Louis xiii, 
monumént'augustev dent îës.inScriptions.avaient 
été 'composée^- sabs douM^jibur fixer üe jugement 
de la postérité sur ie prfnçe qu’elïès célèbrent. Ily 
était dit que le.mq^rque înil sà gloire à vaincre 
les eniiemiffile* son roÿamde^ à soumettreieS re- 
belles , à dompter riiérésiefàlaire triompher la re- 
ligion, et que, sï sê^ tVavaüx n’avâiént hâté sîi* mort , 

-V. i ' • •• • 

• * • * " 

Il eét du MÙnt tombem renjiè le foB^ serrage. '' * - 

• * * ’ 

. Mais le'pa'négyrisfe n’a dit qu^l jeut 

dé l’afiabilit'ô , ue la doucetlr> de là bonté, -de l’a- - 
■monr poj\r ^ sujets; 'vêrtur ^fus, précieuse^ iux 
peuples , et aussi dignhs des rois qbe la bravoure’ et 
'les talens milîtaires.' ^liOuisxHt avÂrt 6d ^r^cj^re 
sombre efsoupçôd'neux. Oal&gngnait pà^ des' dé- • 
QXDnstrationâ'd’tfttachentcnt exclut L'amitié’ chez 
lui iVétait,pâs toi^oura-nne suit^ dè- restimê. - II* 
nimsr sans estiidèr., ilestinaa si^ àitAer ^*et comme 
l’estime -set impérieuse, elle' dô^fl^ à Richelièn , 
sur son’iftotll'er^l^sceQdaçt.dout it'johitf tqujpui-s , 
malgré ‘ las ‘efforts de>çeux que.l,iOdis dallait. .* • 
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LOUIS XIV, . ■ 

AGE de PRES DE Cl^Q ANS. ■ 

' . '•/ ' ' ' 
1643. Un itfois s’çtaij écoulé entre les dçr- 

niè'res disposi lions de X<dyis xiii;et 9a pnort; pen-, 
dant ce temps le^ alteniativcs ^de sai' maladie va- 
riaient sans c^^e visage et. la contenance des 
courtisans : quand .le lAal . du roj augmentait , les 
disgraciés nouVéllcniént rappelés, ne pouvaient 
s’empôclier de montrer deia satisTactjpa k travers 
le sérieux que la bienséance leur imposait ; quand 
il diminuait^ les Xavoris du règnq>expiraqC repre^- 
naient bfc apparences de là'sécurité qu’ils n’avaifent 
pas , .. 4 nais -qu’ils'affectaieot pour tûclicr de faire^ 

• croire qu’ils ne craigqaiep( point .leprs ennemis. 
Cependant ces derniers s’attendaient à ^quelques 
revers , et les prehiicrs à lies, faveurs q,ui les dé- 
dotema^raieiit. des. humiliations passée^' ^ Cette ■ 

• persuasiqù inspira dô, dociKxé et de la sou- 
plesse Il ceux, qui ayaiept été le^ noaitres, de la rai- 
deur 'au- eontrahp à ceux qui^ a'vaieni plié; dis- 
positions (|i)i firéut prendre aux affaires jun cours 
lotif difiérent^ celui qu”oW avait prévu, . , 

11 était qaturai qu’Ann^ d’Autnahocqniplàt par 
préféreùfeisurl'es apçien.s .qonüdeus de' sçs. peines ; 
coq(îden& dont quelques-uns pouvaient être regar- 

1: ‘ ^ ^ 

’ firienuc , tum. II. — La Rochefouc, i/j,. 
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déScohntié martyrs de leuc*attacliement pour elle : 

'le prinei'pal. 'd’entre eiljç était le duc^de Beaufort, 
hectftid-'fil^ dû Âio do VéBdômû. On prétend qu’il 
4*vait su l’iulérêt'qU^fft reihe pHnnit d^Hiî le com- 
mênccmcût §u siiçcès "des'desséjus tfé Cinq-Mars 
centre le caulipaï; que. le prélat wul ut acheter 
l’aveuMu'dirc paf foufesles èt les faveurs 

qd’il pouvaji'désirer^.ïftàis'qü'eCBSûJbrt resta tou- 
jours inaccessible aiut offrés^dü àiîbistre ^ et qu’il 
ainta mienx quitter ld_#ôy^mè que' d.*ÿ rester ex- 
posé à'pafler. Qaaii^ H /jvîbt, la’ rëinejé VChut avec 
la plb« grande ,d|s_trb<rtiOnj''Et dit, publiquement : 
'Fbilà té ptus h(mnêtè hàmnfe'de ‘'Fratfce. Elle 
lui donûa ,1a véijîe'de la'.tn'ort’du rôi , une fnàrque 
non ‘équivoque* de.son esthnêi Le (fuc'rf’Ôrléâns et 

• le prince deCondé eurent aiora quelque différend; 
et, pcécisérhentt le mètné‘‘jour,, «le maréchal de 

• Ea 'Meinêrâie^'^aud'-màître^do^ l'ai'tillerie ,*• reçut 
ûa fisrux avis'tpiad m«mèqt?de là •morfdp.'uDt on 
dtvaiÇrarrÊter avec.lôusdës pareùs'et les ^is de 
Rjcfielicù. n TOiiqda , pour se '^fendre , les gefft 
dépendaes 4e sst chaj'ge. Aime d’Autfîthe ,'’a.verliè 
de leur vï^éé-, s’^â^ha que' c'étaient des t’rdbpes 
appelées, par' le dûc'd’Ûrh’Shs ou’pr le-pfinte de 
Condé dans Ife desseiû- d’ehleVel le d.'iûphin et*, le 
duc 'd’Anjoû. Elle fit Venir le duc dé Îîeaufort, lui 
remit ses El» fentrê les mains , ên prés'enoe d«stoute 
la cour, et ordonnq. aux troupes de la garde de lui 
•obéir comme à' clle-h\émfe- Cette conflarice tn uii 
.homme si é^^tement lié avec les aijctens'disgra- 
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Clés' marquait assez de quel côtô allaiciit désOT^ais 
peuchei’ la faveur.et le ^r'édk.’^ ^ ' 

An ne, d’Autriche y.en effet, parqtd’ahor^^ne pri- 
ser et n’agir qirapar I^pspiràtion'de^ceux des 
nemis de Galicien nunistérC qut se tcouvèrêqt au- 
près d’eîlç à la* mort-de, ,gon, mari. ^int-Ibal ef 
Montrésor,*çe&^k»* hqmmes sombres, qui araient 
autrefois tenu; 1« poignard feve^sur liicfiçliéuÿétaieat 
comme leüjeprésentansdu pactijquv sc formé' alors. 

On l’appel» là cabale Jfei importans , pqrce que, ■ 
fiers de lo confiance delà reine fils se donnaient des 
airs de suflisanCe.et (le ^pirotemoq. De çé nprnbre 
étaient des ofiieiers^ des'^ens dê.fpbeôt des fen»-* , 
mes \ ils avaient pour eux les maisons de .Yen- 

••• i*, • 

dôme;,de .Guise fe't dJEpernon , les*i 3 narc<*haux,de 
Vitri etde I}assoinjner'(«, et une foulq de gens nou- . 
vellefnent échappés fprs ou h 'la proscription : 
tous fidèles à. lieur haine q>put .Richelipuy mai» se* . 
connaissant “pou. les uPs les'aulre^., qu slçtajU: ou- 
blié» dans les exil» les prisons; pdr çonséqpcnfe 
sMiÿ liép d’amitié^t dt’estiHié, sauiudéedel^ situa- 
tion de» aü'ahes,.çt ntM-tant <bins toute Itw cqn- 

•• ***** . t**\« ï 

duite la cir<^nspection «t la. tnmdH.é jque donne 
ivcoessa^roevt' le .‘,ouv4nir,r^çeiit de.lo. fiaptiviuî. . 

La cabale compta C^’abctid beaucoup'*sur..Au- ■ 
gustip Potier,: évÊq^ue dfe Ikauvajs, dont la -reipe 
\onlu.t Cuire uiT jniaistr^ niais il n’âvaLtJq prin- 

• • • • ** • »' 

’ Mongkt, loin. ll,*p«p -■ — AH/iirnan*,. ,lym. V'î.’, 

jMig. 34^, ' . • ' . ■ ’ . • • 
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cjçes-^e gouvernement, ni aptitude pour les ac- 
cpiériif. Xj était lïn homme avantageux et borné qui 
cwJyart lotit 'facile , -qui décidait, tranchait, et ne 
uoùtait seulement- pos.qü|il’ y eûl uqje ifiârche à 
suivre et -de 9 ‘ex|Jédiens- k empl<!^èr pour assurer 
les'succiijf. Aussitôt- que le roi.füt iport, ‘Potier et 
toute sa troupe's’écri^rentque la régence opparte- 
'flait dedrejtn la reine que- l«é restrictions mises 
•à son autorité/ J>ar la création d’ud conseil étaient 
inmrîeiises 4 i*sa majesté, et,quilVï avait pas d’au- 
tres. moÿens'd’eù efl^cer la'jtohte qhe de les dé- 
truife L Amje .applaudit k ce transport de zèle, et 
résolûtes faire ’casseé *fa dfclîaEalldp qu’elle avait 
juré k soB'maii d’ôbserver i’mais , q^iaud ejle voulut 
qnettré la .maii! S* l’œuvre ,’iU se présenté des diili- 
cnk'és lnès^mbarnassantes. D’abord ü çîétait pas 
œrUfih.;qîie le^parlement Seprêtil^^ aljrOgec'.un 
règlement prudent en 'lüi-*nrf^e ^ et qu’il» venait 
(fenfÿjÿBtt-eri H y avait k cràipdre-qye'ado refiils ne 
• ‘fût d’^airtânt phis.férnie qü‘il -serdit apppyé_ par le 
•prince' de Condé',. c^ef du con<etl flu’on voulait 
. siipprirhèt^; par Te'chîmcelier ^guiêt; le’cardinal 
^ÎWaKarin’^Cbkiigni >' et. les/àûtres. ménabres de ce 
’rilôseil Tqni avaient .tons despartfsans tpès-diîVdués. 
D 4 plu!r,*on liea d’appréhéndet qu’en d<A- 
nabt attrinie k la diéclaratidrty'qui était fè titre de 
‘ lé p'uïSsartee*'de.la' réine’,'le<luc-d’Oriéïins, quand • 

cette *^déolérati on ■8erkit'éa8sée,‘Ue7evendiqukt’la 

• • *. . • • * • • • 

•/ •* • • '»*• 

•’’ Tatoi], <om. II , 4»^;. rt. JU’étc.) mm. ^pCIV.- ». 
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régence jjour lui-oiéine. H n’était donp p9.s gueÿ- , 
tien de brusquer l’affcru’e , comme le préle’n^Bient 
l’évêque de Beauvais et ses ^clios; il.fallut négo- 
cier, flàtt«y le* prince dq Co’pvlé, "gagner le.,c}iar>- , 
celier, eKsIassur^r, par des'promcsses , du consen-* 
temept <le .MâzilTin,* de QhavigiH' et dc^. aut^^s* 
membres ^u conseil^ . . .• -, ; . . , . 

Le pripce'de 0 >udé céda aux, inst^pccs de sa 
femme, iniiinô amie d«î.*lp, reîbé ,*T^ui s’engagea de 
lui as.surer , en biens et en digmtéS‘,.des'diédom- 
magemens sppécieûrs aux a\pn|ege&qu’ü pouvait 
espérer de sa place.' Popr engager ^guier. et lès 
autres à abandonne^. le ekug et l’autotité qpé-leur 
donnait la c^claralipn ^ oit leur, promit la môme 
puis^nce.^ous.uu aup*e titre..Il (aUntidiissi calmer 
les alarmes des omis du. cardinaL de l^be|iéu, 
pdur lesque^s^a 'déçlaratipn était ufi remp/i'rtcbajt|V 
la vengeance de la'reipci’Ûs avaient encore udtpaili- . 
trè^piii^nt',. qu’ils pouvaient faire '.agir i^j)stde.* 
parleineut. Aime vii-lés chefs en particplier>. eBtcg^ 
autres I4 du.che^ djAiguillop elle Jes assura de » 

■ bienveillance^ cC-leur docilité ‘commença à «là ifis-’ • 
poser pluslbvorablê^ieut pour. eu&.'^tlaiU au <fpc- 
d’Ocléatis t, i\*ne fut pas ddlicile à la prip.cesse ^ i^scec ' 
Pasceodant qû'elle.avait surjui', <^l’ameuer*à ' 
désirs-': bn ga'gua^llabbédp Kivièrij', qui le gou- 
vernait-, leprinc'e se'âounùt à toi^i de ssfrte que 
lès cbo!*^,-6e -passèrent aU'gi'é de la rê'meïdaDS'le lit ■ 
tle justice que le jeune 'rOi tint le 18 mai.’ Anne 
d’Autrid\jé l'ufdécliCrée eégpnte ,.tutrice.âans Tes-* . 
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trictmu ,_et rnaitreSse de former son conseil ù vo- 
lonté. fut respectée /4 trè^-expresse et der- 
hèère Volonté de Lpois xiii. Omen Talon , avocat 
générsrt y donn^ pour" piotif de cette disposition , 
’le.dah^r de partager liî«pu^sance : «.Parce que 
de céttiP division , dit-il , naissent les factions et les 
partis ; » premier exemple, souvent Venouvelé pen- 
dai^ cette rninorité * de décisions 'parlementaires 
dont le 'corps qui le^prouonçait^ croyait l’auteur, 
pendant^ qu'il n’eb était que-l’organe. ,. • ' 

La. reine avait- été -contenta de la conduite du 
cardinal Mazariti dabs CéUe odnjoncture: II. ne s’é- 
tait pas fait be^conp -prier pour se relâcher des 
droits que lui doiinait la'déclarâtibn. IL^vaitmême 
contribué â déterminer Cfaavignï ,^t il s’-ètait mon- 
tré-disposé i tenir aus.si volontiers quelqpe anto- 
rité de. la bonté d’Anne d’Autrréhe qiie dq choix 
'de. Loûî» Ce procédé oUrgeantJâiminua le 
ressentiment qi^elle nonrrissait- contre tui^p^rce 
qu’elfe savait qu’il avait, avec Chavigai, rédige la 
fatale déblaration*, et qu^elle le soupçonna'it riiéine 
dèd’avw itospirée à Louis «iii. Les-amis.’de iVhcui- 
rim firent èn tendre 4 la régente que côi qu’elle fCr 
■ gardait comme un mâùy^is.otlice de sa «part., était 
au' fond un evéritaida service , parce qûeV dans la 
disposition où,' était sou/poux-, fie’ rë laisser .à sa 
femme qne eç qu^il .ne poiivaiflm' 6ter,'ÿ aurait ’ 


’’Brvenn«_,^tom. 31, ata." — MVitteviire, 

tnm. lï, paj;'. i63.’ 
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certiiinement pris contre elle des mésurcs plus dil- 
liciles à rompre! D’ftne part les d^vot^ de Ja 
cour, le père Pinçant do Paul^ instituteur des mis- 
sionnaires, le lord AIontiti^iij.trèsj-sélc'catlTolique, 
le duc et la duchesse .de .LâanGourt'v des *dames 
pieuses , endoçtrlné^ par des oarmeUtes et'd'BUtres 
religieuses, prêchèrent , à la reine le pardon des 
injui'es et llamour des ennenii.sj d’uuo, autre, les 
politiques qui craignaieut que la cabale des irapor- 
tans ue prit trop d’euipirt; sur elle, lui représetr- 
tècent que le càrclIiial"IMazarin' avait séul la. clef 
des allaires étrangères^ qu'ilrétait laborieux , expé- 
ditif, de lout\pmps dévoué à Isl Francê ,*'malgré 
quelque luclinatiOB pour l’Ëspagbe^ où il avait 
été employé duos sa-.jeuuesse iucliuation d’ail- 
lcur.s*qui n’étaix pas ,un uiptif dç réprobatiou- «u- 
prês d’Âuue d'Autriche i tôul cel» ébranla Ip reine. 
I.ie'tôn pdb de Mazarin. ses manières iosinuantes, 
seç-déféfeuces.'aujt volontés ot'ati penehant de la 
fégoptch, {Ineat le reste. ", * . .* 

Madame d* Mottevillé rapporte, d’après ta. ma- 
riichale d'Ëstrées , qui avait connu Mazhriu à-Rome 
. avaut qu’id cû t intérêtà se déguiser ,' que «c’était 
riiouime.du monde . le ^ plys agréable; qu’il '.avait 
l'art d’enchanter les hommes} et de ^ Taire aimer 
• pai’ceux.è quLhi fortuuc.lè soumettait. » Su oou- 
* • versa li*^u. était en jquéé et ahondaule;il paraissait 
sans prétentions, « et jl hiLsait semhfant fort-ha- 
hden^ut de O’êlre pas habile’. » Le.premier.acte 
’ IWntteviflê, lom. I*'. , psg. i5ô et lom. U,p.8a. 
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qui le fil c<>ftQaUre eu ]Çrance< cette paix, qu’au 
péifl évident «Ce ’ga po^oiïne il avait procurée sous 
éii.tfÇ deux/arnices prÉte» à se cliarger , dut 
lui dontiei' du relief tfcuis Vespri^ deij Fi'auçais, «t 
se* roauitfi'es aot)les purent'entretc'vrr cette heu- 
reuse .prÿvêntk5D:,lLcouserva'totljoui^ de sou an- 
cien, état l’air *aisc et galatiLi et leJord Meptaigu 
semble .l-a voir, hiVu peiitt , lor^U aux dilféréntes 
questions de la rçiuc sur Je caractère .de ritulien , 
il lui.répondit ;.*-Cesi tout l’oppô^< du cardinal 
de üichcliçu. » ,*■ , * 

Ou a soupçonué. Anne d,’-Ajilrii:he^-de*.ifavoïr.pas 
été inseasible àpx .qualiitéü aimables de iMatwnu. 
CetUî princesse était cO({uetteV à preiwire ce" terme 
djins l’aepeption la-.plus tivowtbVCy c’esi-k-di'ce , 
qu’elle airtiait ti.étre Jouée,- et à s'aperce^fcir 
qu'onmc la regardait pas sans iutéi'ê.tj: di^^sk^on 
qui, .(nalgré la>. majeslé- dq ^rôiic, Texposp aux» 
traits malins. des;CoafpsaDs; X^eur. Mazarin-, il, se ■ 
coiiduûât avec la plyi^gruqdie-cu-ceuspeêdoa-. Loin 
de s’cüeirgneilJié, dès Isotmos^rpècsde sa-soureraiue, 
il -llatt’aijLe^ caness^ît lou^^le. Hioade, é^/aHu.dç 
dêtoq.rner Ittscopps^le l’anvioïquracoufauiV d’«t^ 
taqucr le»poirteôuX favoris, il disaifqu’irpe cestaiN’. \ 
4aps le ifiinistèi'o que. jusqu’il œ ’qu’nl -oût fait la 
paix, et qu’irptiè> «ela il se retîreirait à Rome :ctfl«q 
espèce d’.ci^agemeut trompa le,s jalouxl Ik’ne pvi.-' 

• * ( ^ 

• » • » 

— -Courville, tom...U, pag. 3oi,» . — Ncmrtijrs , pajj;. f}5.- — '' 

iapIrSais., pag. 19. t» „ • . ^ ^ 
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rent pas garUe au . progrès xjùe le caHliiiaJ faisait 
auprès »le la reine; et larirôqvie de lieîiUvaTS,- amusé 
par la conüdenee qûe'lui faisaitla rég*»tfe^ queHe 
ne gardait le |>rélat italien qbf.* pouTis’instruirede» 
adaires ,*et qitelleile i^nverrait ensuite vécut ateC 
lui comme avec u\i bomme dont Je*Credit.j>a8Sager 
ne mécitait pas-de l'inquiéMr. . ’ ' / 

Cè qui devait .decideé'uiix yeux du public dé la 
prépondérance des prartis," c’éttiit l’acCiieil que fie- 
rait la reine àda* duchesse do GÎiè'Oreu^ ët an mar- 
quis de Cbà*tcawneuf; personnages tout,autVement 
consjdéràbhîs que ceux -qui é^aiçnt jusqu'alors (i- 
guré>ô la tête des irnportan8., L’on renfermé dans 
le cliàleau d^ngaulemë-, l’aujre'^rratUe dans les 
Pays-Bas 'et en'^spagne , avaient fait une longqe 
pénitence- de s’êti’e altacjaés>à RicheHeu, ef de 
s’êîtfe |M;oposés de'ïe rèndvë lé jonët de léûrs arti- 

• fi ces ot de leurs. intrigues. *8ÔiV Louis TUii fiit 

• enW dan» la’pafesiori de son TOinTstre, soit (Jii’il 
eût recotmû paViui-même r<^<w)s ces deux persdti- 
nes , dés qualités dangeteUaeédônt il erèigiiait les 

. irtlUiénôes sur son* épouse-, il repdrttmaHdà expres- 
î^*nbèntVdan«sa*dé'ôlarationsur 1** régênco,‘de.ne 
r/^e^jamai^ -rappeler à la ‘cour *. ;Cetlte vo- 

■ louté dud«*font’fdt fe^pertéë comme leiautreo» 
paiïie aVail-il les yeux fenOés quelê» denX exilés 
deniaiKlireiir-lënf .rappel- La rein©,, qui croyait 


1 BneahCj taoi. IL, pag.*î^p. de hü. Châtre , 

p»f. 3éo„-r- Jfém. de' La Roch^U4faùlt, paf."Î4' / 
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qu’Üa aVaiast été persécuté.s <pour elle, l’acconla; 
mals‘, peiiAant/^eiir'v.qyajje.,- il aopéra une révolu- 
fciôn<imprévue 4an3 l’espritct dans le cœur d’Ânne 
d’Autrielu?. . 

Lès honimés qui crait^Ytaieiit la .capacité du mar- 
quis, lesl'era'mes qui red6)itaient 1^ cbarides de la 
(bichesse, ie iiéjinii^nr poiir les décrier. Chàteau- 
neuC trouYa .dans la pHncesse .de Goiidë, que la 
reine aimait 'et *eatûnait,'u}ie ennèmie pui.ssante 
qui agit dirécteinent cOntfo Jui: Elle se pouvait 
lui pardonner d,’avoii> présidé à*_la*condamiiatioa 
du duc de Montmorenëi Irèrô; lui'qui aurait 
pu s'en éxcuser , puisqù’il-était dans les ordres sa- 
crés, et qui le devait parfie-qB^il 'avait été page 
dad^ sa imaison. On èenlotitrirà la régente que ces 
périmés se flattaienf-de conduire le l'Oy'aurqe; 
qu'eftes proi^ttaient .datf grâces , assuraient de * 
leur protection , sé -v^nttient dé 'distribuer seules 
les Ënrplois. etlesdignités de la gouverner aile- 
méine ;'que d’ailleurs 'Anhe se tromjpait surlacads^* 
de leur a DC\enn& disgrâce ; q ne CliAteaUn^Uf qt la 
duchesse de Chevreuse 'n’avaient 'pas été punis de; 
leuTi atl4,cheràènt ^ur ejla, 'mais d’une incvigné^^ 
galante entrq,éux. Ces ohsenvatiops pariirent^aaV 
sibles à lâ régente ,-6tsonrafnianr-propre' .piqué fit 
taire l’inctination. Soan prétexte de ne vo\dbir>p^ 
contredire ouvertement le», dernià'res volonté# de' 
son mf>n,.elte écrivit à CbtHca\iheul>/qvv s «ta 're- 
venait d’un , air triomphant' è îa; cour , 'de, . rester 
jusqu’à . nouvel ordre d'aus,sâ maisottlde' Mont- 
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Roüge , près de Paris ; et , quant ST la duc]lesse de 
Chevreuse , Anne d’Autric^ , aprèp TaVoin fe^ue 
publiquemçDt eorofue une ami.e,iv>i ditén.par^' 
culier que , pour les' m^mês raiso'ys qui l’empê- 
chaient de voii* pendant. 'quelque tempç Gfaàteau- 
ueuf, elle lui êonsèillaU -de se retirer auSsi à la 
campagne. Là duchesæ très^étennêe combattit ces 
raison^, pria;, se rahattitA'dés conditions, et obtint 
enfin la ■ permiÿion , s9ion dè rester leoj ours à. la 
cour, d..u 'moins d’y. pqreitre'. quelquefois. La ré- 
gente ea même tpnps , pour ne pa» mécontenter 
tout-à-fait le parti , doqiv> l’évéqué de Béau>’ais la 
nomination de Fraùoe au <Jai:diilalat. - ' 

Oa ne sait si êe-fut afiji ^|||j|^agner la duchesse.de 
Cherreusa, ou afin de kt'métli^'dans Sqn tort, 
qup IMk^rin fit atiprès d’elle utie démarche , ^ns 
* doute couêertée avec la ivit^e. J1 alla la voir le4én- 
demain de. son'alrivée; et, après les complimeas 
qui'îpeuvent (lattér uoç, femme pleine de préten- 
\)otis à la; gloire de l’esprit et à eéllo de la- beatllé > 
iI‘Ud ofllit soa crédit et sa boui^, $ous l«ipré- 
telte honnête qu’arrivant d’un 'loqg voyage, elle 
dhvait être dénuée d’argent, -et qub le ;paiemon.t 
desasaignaitiens spr le Arésor. ‘royal étant quelque- 
fois leii^.ene se trouverai* peut-être embanassçe. 

doda^æe leremercia ahs<dtnnent poonlJargent' . 
Qbant Altt 'ofrès de* service-, elles -les reçait d’un 
air btfdin,-cdirpmê hne'personaé*extrÔmemeat pi- 

.. . . 

' La Rt>ehefeii«aah , ‘ ' 
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quée cle ce^u’ou'lui ftiisait eutrevofr qu’elle pou- 
vait aTOi|‘ lx;8‘oiH\ d’être ^protégée auprès de la 
reine* CepenelaiU^ elle promû 'de mettre la bonne 
Yoloaté- et-le pojïvoh' du cardinal à l’épreuve, 
et cette épreuve ^elle Viè«riïnagrria pas rnétUocre. 

• Pleine de dépic^coutre 4a maison de Richelieu, 
ses alliés «t s^ aBiis,ei|e aurait voulu les ruiner, 
les anéantrr. Elle.dentanda successivement, .piais 
coup sur coup, qu’on reprît pu maréchal de La 
MeiMeraie* le gouvernement de &ctagne, dont il 
avait été pourvu quand Louis xiii, après l’aQ'aire 
de Clialais /l’ôta an duc de Vendôme, Elle voulait 
qu’on Ip restituât à «elui-ci ; qu’on rc'tiràt l’ami- 
rsuté à la maison ^l ^rezé tjin. .possédait , et 
qv’on eh ^dtitiâtie.o^ dé'Beaufort'; enlia, qu’on 
dépouillât lu jeune duc de Richelieu du gouverne- 
ment dû llavfe , .jpdur le'douaer au prince'de 
MaiViillac, depuis de Jiia Rbchei'oucpult, nouvelle 
conquête qu’elle commençait à attacher^ so'n*char. 
Ces prétentions { et beaucoup d’mUres. moins éola 7 
tantes .soulevèrent une partie de. la ccmr contre 
les importa DS ^ d*ont la' duchesse irétai.t qué Por- 
gane. Cependant la feiaens jugea pas à propoftde 
rompre eii -visière à la cabale , par’. un j-éfus di- 
rect J- elle chercha des tempéjtantens : «t ^comme , 
de, cès 'demandes, celle «urlaqtidla. un. in:nstait 
davanCage était là restitution dû .geuvemen^nt de 
Brèiagu* à 'iâvmaison' de' Vèudôme', qu’on tepré- 
seO.tait tômnie iiqc justice, la régente en prit le 
titre pour élle-ûtiéftie , el eu laissa' resseotiêf au 
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.maréchal tic La Meilleraie , ^quelle notiima^lieutÿ- 
nant-gcHéraLde la prov^nc^. l^s-'aotres ^maades 
du moindre cons«'‘qjUenceturent,ea, parue accordées 
et en partie cktdécvs. il n’y ettt que l’aiMlKHité ei le 
gouverneiu^it du ilaviié,'pour iesquefs Mazarin 
satisfit en,promeS!}esquH'l(is .évétivniens. qui suivi- 
rent le diüpecistU'(Tnt d’exécuter.» » 

Richelieu, prévenant qq’apr^ Sa mori sa. fa- 
mille et ses aniisseraient prohableineat inquiétés , 
leur prépara- un*' appui kdaiis «la . protébcion de Ih 
inaisoil de Çondé : c’ea^ [H>ur cula.qiù’il maria sa 
nièce au 4up d’£nghien^ 'et' qu’il, vèa'sa sur .cette 
maisbn les* biens', -les .boiiounns., j'autori(é, enfin 
tout.ee qui pouvpitia,mcM^enétat de défendre 
ses alliés. 'La' princesse, de cçndé^. joif^aut & çes 
avanUifé^ la.fayeul; dé ta reiue,tdét 9 üriia,de dés' 
sus Iff tête de la duchesse* dlAiguilloA,' '<{di était la 
. plus *^euacé«^, les pi-eniiers 4t:lats dé disgrâce. 
Ëlle\iat aue^i.eiiicaceineataiu seçoul'SHlvS jaunes 
Richelieu et RreK<i., qu’-ou voulait j^iver ^ -l-’un du 
Ilawe, Kautrefde.-l’anucauté; et elle.emplqya d’jiu- 
; taii; plus y.oU>ntiers sas sqiiis<daii$ cetta afiiirre, que 
l’auiiiiailté,- .selon jeÿvuésUe la cabale., de^it pas- 
ser entre l^/iuidna du duc,, de. Ra^ÿufort'., 'qu’elle 
liâil'siuiitj parc(i«qu’<)pr^, avqic rablierché ei( ma- 
riage jn<'tdefnei^le.d6. Rourbon sa fille , fl négligea 
oétte princesse, qiii' épousa depuis U due, d«- Lon- 
gueville. Le,' prince .dé' Gçftid** .uc n^ôntrait.pas-'lè 
Oiéma zèJe<à servir ces, alliésj^ll,pai'Bin»i( t-Qga^er 
tnukârac indide^uce „taujour^ intériebremaut-pU- 
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.cju^ (le ctf qüe'la reiile iw avait coinmj extorqué 
La* place dç olïef du x'pa.seil de [vf^ehce , que la dé- 
clarjitiôii de X<Qiiis xiu lui>.d.ODiiait ; mais le duc 
d’Ënghitm pe sVu thit pus à là aeuti'alité de shu 
pèfe, et il Y uu anomeiU. où on le crut abaolu- 
uient Uvré.à la.oibale des^iinpoct'aus. , 

^lerrLei'., pliOi liiit pemvtiarraiiçhise des camps 
que poHi'-le ma1)éfj;ti,de^4]ours , vt à ..qui ses fautes - 
et ses Aialheuri» n’oiit- pt^ Ykerj fe-,n(>m de.grand , 
venait <i viu^t-deiur ans /ie gagner la. im taille de 
llocroy , /ît -de reniporXer uoe yi'ctoice ()ui. aurait 
illustré po -viéux.géu^ral< Dou' j^aancisejo (Ip Melo.s, 
vajin^ueur du nreréçhal de Gfainmont. à. Jlonne- 
cdnVt, s'était propos cette -année. de plus, grands 
sueoès. Na projetant* p^s 'moifts’ ►qu«N4’e4»yîiUis.se- 
ipenl de Ja Champague ,'it.leva ses.*q^Lty'tiers de 
bonné. et i^vc^tit Kocs'q^. 'Cdt.to v>|le, Siluee 
au milieu .dUine >(ast&;j>lai.nê j.^Uait 'cntOiirqe d«; 
l)oi^«t de, n^ais f y ‘pénétrer que 

par <UA déiikVI-^. dA«r Fra«|t:ist!0 «ût dtiti^dlu.ce 
passage', peuL-élr^ «ûl-il ar/été prjùu;<x «,*t <forcé 
lA^phulp uprea <piL*k|V>«s -Qs^iUs. conüance 

d'avoir bon svu'cdié-ck^ i^v?oiçyLs.squs'uu>gétiéi*fil 
de vingt aas^iiiilit lutssar it-dessc^tp .uno issue* hlxsi 
jusqu’à Lui ; .seulement ,.pour ,ne pas -uégliger les 
moyens d’h.ssurerJa-.vict<vre, il ««.vait <na|ulé au 
Itérai lleck de la.vénir • / ., ; 

X/e dduc'^’Lugbiien ,/ivu(t été^ nq^nié «u niéioe 
temps.au eonunâiidcinent de l^rir.év iJe Fliip^e et 
au gouver|ieitientde01iai»pagtte. AeetlrHiblci'atres- 
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il tenait à déshomieur ^dç sè lai^r ‘enlever tlo^. 
croy, etil se lt4tàiC«Tvec rinaention -de pénsfeet^Vi- 
goliroHsement hîs 'Espagnols j lorst^i’it rççiit la 
nouvelle dé la fftort du roi A ^l’ordre, de ne ‘rien 
hasarder." Les mêmes--avi^ avaient été adrêsséS'à 
l’Hospital, marédRildeYitri ,*qii*On luvavaitdonnë 
pour modérateur^' mais aiftent (a*liii-cî , d'près 
ces instructions, fneUait'^rojistilcîes aujc mesures 
qui poavâionfr amener ti'rïe'ba taille ,*ao tant fe jeune 
prince, qui* ne partageait pas la circonspection dü 
vieux maréphal * usa’frU’inlresse pOi»ë le l'eii'o tom- 
ber lui-naêtiie. dan!}, la nécessité de la’ livrer. 11 ne 
témoigna d’abrtrd que le desSerri de jeter du' ge- 
couts dans RocrOy. Vitri persuadé que le défilé 
serait gardé, et qu’il ne’résiritenait de cëttc tenta- 
tive qupfiç Mmple é^aîre'de posté, it’y apport!» 
pas d’^ppositiéftj mais sa pritdotice 4’ut<ndse eli 
défaot ’par'les Vomliih'aijoitS'-p'répomptiièûses de 
l’ennéftn. Ls'tctéde Tamiee ayant pwsé sans trpa- 
ver dei*^istance^cë fut poiîirlê resté nod nécessité 
de la Soutenir!; et', quiiid tonte l’^miéo fut dans 
la plaine , .ce.^fut encore' pYié-jliItne ‘nëcessîlé»tl-’ÿ 
démearer; car lîefétraîVe pfit été- plus périlleux 
qtie’le contbat. Il fallut inémé se* hâter d’attaquer 
^ur' prévenir la. jonction (tu g^^éral fleck, qui 
était attendu'Ji chaque mottient-par W E.spagnols, 
et qui eût ajouté à là supéiioriléMn nombre qu’ils 
tivàienC déjé'. IVjeune duedaisaifses ijîspositjbns 
én ectnsequfencè, lowque^l’imprndence du'morqijis 
de Ijô Ferte , 'qui s«ï»s "ordre essaya de feire péné- 
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trer ua aecouPs d»n»'Rocroy , décôovrit son aile 
gaiiche-ct pensa le“mettre dans l’impossibilité de 
pivvenir'sa défaite. Lte prince', h la'place da gé- 
néral espagnol-, Vent pas manqué une pareille’ oc- 
cadon de' battre poiT'adveriraire ,• èt c’est même à ce 
CDtrp d’œil' st tif,-quj luf Aiisait s*.nsir sur-lc-clia’mp 
les fautes de l’ennemi -pbur’en profiter^ qu’d dut 
par la suite la majeure partie de ses succès; mais 
don Francisco crût nûeTes.'sïens seraient plus assu- 
ré.<rs’ibattendait JfecK poueagir ,^et celte prudence 
intempestive fut le s'alüt de fariBcc française. Ce- 
pendant le teiwps nécessaire p6ur- y*établ^r l’ordre 
força le 'duc d'Ëpghiei/ Il di^CTer la-ba’taille et à la 
remettre an leiidemaiif iq-’maû, oiuqoième du 
jour depuis la‘mOrt'd< Loui« iln'. ^o'H lassitude, 
soit sécurité', il dormit proibndément en atten- 
dant le combatV èt il- fallut l’évéiUèr à la pointe 
du jon% éomme aiitsefois- Alexandre & Arbetl^; 

L’arniée espagnolea:éntptait lliw-'hifit’ iriHle fan- 
tossins et K\iit mille cavajiei's. L’arnVée francuTse, 
moins forte dé troit nulle hortVmes de’ pied^ et de 
millfe ehevaux.>, s’ébranlp Péîînraoûis lît preïnièrè. 
Lé due cpnulinDfUiit la droite, Vitri lâ-gîiuche, et 
Sirot'^ bart)n. dfeVifeaux f dont Ta bravourê était 
renomme pour avoifc fait le coup de pistolet fwec 
trois rois j’ et «voir percé cTiiiiéihire'lo'cbapejlJide 
Giistive- Adolphe .vèndnrsait Ta réserverLo'princô , 
‘après avoir paTcoaru le<frarig*, le soldat 

et l’avoi/ encmiPagé 'ft étrenneiv la coupo'noe du 
jeune roi , donna lesigilîd jdu combat ert assaillant 
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tin froal la cavalerie qui lut était oppos^; taiMÜif 
que Gassion, son bras droit, 'ét q|ji avait eu soi) 
secret, prenait cette' jiiêniE cavale^e eo .dànc, 
après avoir diÿpersÿ un parti de* iwousquqt^ires qui 
la couvrait- Cette'double attaque la (qit pi'omp^ 
iiie'nt en déroute. ‘Le priûce., (ai$saht k «ou' lieute- 
nant le soin de'là poursuivre et de l’empécher dé 
se rallier,, rabat sur fiul'anlerie (dlemuflde ,i ita- 
lienne et vallonae; ç&i'.oorpA, malgré |e désavan- 
tage du lieu ,. soutiennent uvofc cpurage les charges * 
de litcavalerie , mais* ils. iinîsscut par céder. 

Le maréchcfl'de Vitri n’étéit pa^^us^i heureux ë 
la gauche. Sa 'eavaWiÀ ^aWie au ;graud.galt)p, et 
tout éssoultlée quaitd 'elle .atte^uit l’ennemi, fut 
lepoussée aAec bpi; perte copsidéralde. Blessé lui- 
même au m^ieu do ses eiTorts pour rétablir le cuDi- 
bîit.jl crut ta«bataille pe'cdue.,iéjt‘. fit. dire à Sirot 
d’a*Ts»r à* là retraite! t«.Non^ uon , sépoydil^.ce.r 
lui-ci,, la bataille. D-est-, pat pordup,.car Sirpt ii’a 
pas donné ,*«t le duc'd’^nglden yit ,ôiiKorê.«,ll s* 
hâte eiT 'rpènre temps de doiii^r avis à ce dernier 
dé te dét^sc de-tôis jMle gauche t et.avecdet Iprcea 
inégales de*ta.'Vé.%i voU taiainiieut le.cotpbat'jus*- 
a]U’ë Pasi^ivEée' *du. qid ''aHssjtôt qû’U..eM 

instruit, tourueut'par. derrière jps batnillpps e^pa- 
gnoj[s> 'ft>hdè’riinprô\ûste iuy- Icvr.^yalerre victo- 
rieux, 'mais déband>-e^,et la.4issi]2e'fi*^ instant. 

JÛL ne..ruaitait;dun’:u'mé«'qtu( lea.ràQ)eu«e$ bandas- 
(.‘spaguèfes^ corps d’inran^riu sfoi'pndabie» en^ 
ÛèraïQfent composé detspjdBts'natioitaux. Le com^ 
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d«*FA>oute8 l^‘cüidiniaQ«lait'; quoique âgé et in- 
lirme t il avait xmuwpN- tOiU»la^vigueur ilu coni- 
Qiaadenieut^jpt il faisaii pçrter de rang en 
raqg datlÿ uae,cbaise pquç raii'eVitiir uu bésoin le 
eour.age ti$ aea j|^ravea. Vétérans. ^Gêiix-ci , pour ne 
rien perdie (fe rell«t..dedHur|cu meurtrier, avaient 
oitlre de me- tirer, que iprsque les Français seraient 
à cinquante, pas. Orfe .barrière impénétrable de 
piques les couvvuit <rail}eui^, çt né s’ouvrait que ' 
pour laisser, agir dix/liuit* pitjees de canon qu’ils 
w , cachaient dans leurs rangs. Cernés de totitcs parts, 
ils repoussèrent,, par -cetté rwquoeovre, jusqu’à 
trols<attaques consécutives^ 4H»js! Ustsucéombaiejit 
à la fatigue, -quand, Bsetipcés d’ que, quatrième 
c'barge, leurs oHiciers^ inettautuiq ^euoû en terre , 
demandèrent quartier. «Le^duq d’i^gUieii tt’avau- 
çait pour l’aceoider lorsque son geaté «lal inter- 
prété lit sifiler un^ -gv^le dq* balles aulouc de sa 
tête, ludigéé^-deee qu’ils croient utte y-i)bison ; .les 
soldats IVànçui^j sojetteul avê^j'iu'ie SQr le baunlloii 
esptrgixol, et ils y /àul; une horriblB boweherie. Jüe 
jeune vainqueur dérobe à lepr rage.un'petit nom- 
bre dr»p;iM^iers qpl se 4-élugieut -près de loi*;. tirais 
il ftik de'ûàîntveffoits pçur pan^r le.ur c^i., et ne . 
peut qi^envior sa^inort^ Ainsi fut déUliito ttlte iu^ 
fa n ter ie,. si 'redoutée qui ,« depuis Cnarles-(^mit , 
btisnitCi fores dés amaé<|'S' e.spagiidlqs.,’ et'doht U 
, gloire »’évanQuit idors sans-iotour pour padset-aux- 
»ruf)ées françaises» 'BecH,. -a rriv« trop tard ,:rte. put , 
qa’aùier à la retrtlite, et reeueîHir'lés ftijiu'ds- * * 
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Depuis long-teipp^ la'Fraace navftit i^toporté 
un avantage âusiv décisif; m^s il en iaHait'reoueil- 
lir les fruits. C’est quoi s’attacha le.jeune prince,- 
qui, en oapitaine déjà expérimenté’, .nit s<? lidsso ^ 
point endormir sur ses laeViers. 'niionvilîe pouvait 
intercepter les'sedogfs éirv 0 V« d’Allemagne aux 
Paj-s-Bas; il fôr/na Iç dessoin de s’en emparex. 
Mais, à la téted’unô-armée.Vganisée pour la sim-' 
pie défensive , il n’av^t aueum; ppovkiop de siège, 
ll'domie des oi-dres poilr se leà procurer, et , en at- ^ - 
tendant qu’on les rassemble /il inquiète l’ennemi , 
menace le BrabipM, fuit craindre pour Bruxelles; 
et. Ionique -IVlei<>s,a|^orté'teut(^ ses forces de ce 
c6tc,-il.décanTpe subitement, etTkionville est'ii>- 
vesti avant ^’apcAi* Seootirs ait^'pu y être porté. 

Beck cependant, trompant la'vjgilanOÈ de l’un.des 
oüiciersdifpr'înce,*y lit, pénétrer deux-mille h(U|i- 
mes quréu prc^oiigéneni la^défense^ mais no pi«- 
retil*en empéulier la‘pris«* • ,V^ •’ ... 

]La possession de'èf tte place lui peerâft de don» 

Aex la main au maréchal de Goébriant, dofitf iês 
talens étaient contin^ellemeiit enchaînés -paa l’iiï- 
discipiilie d’ line -a r niée Kerueù^re. U-.se trouvait 
alors 'pressé <$>r la *crY(?.|[a'uchc*dO’.Ahiiv pat le 
lâirÂiiA Ikletcv,* axtaahé- au' service de fiaVière, et 
par ks duc- de Lorrarue, ’i» noi <^"">uc'onstsnoe- 
habituelle Bv;nlt/<ui(!)Dre ^it oublier scs oeruievs 
sernteiis. (?n «ecoucsde cinq mille lutramcs, coin-, 
mandés ‘par ie- conrté’dq' Râÿtzéu^v qm le-^dnc 
d'Engluèn* lut ItÇ'passer, lui dotftia le&'moyens'de 
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reprendre -.l’^easivfe. 11. abandonna dès .lors un 
pats -rniiiS par la guerre , repi^sfa^ le. Rhin dans 
l’intention d’iiitprnejp *eq Sbuabe,*et, afin de s’y 
établir avec “plus de sûretf% assiégea Rôtlnvei) dont 
il.s’ompara ,-.xnais où jl’y.fùvblessé à mort. Rant- 
aaU) qui prit* le. comdiaudenient ’ipprès lui, .se 
laissa presque aussitôt surprendre à Dutlingen-par 
le duc de Lorrainé? Mercy etJlean de Werlli. 11 fut 
complètement battn-et fait prisonnier, et cinq îi 
SW mille hdmmes .seulenrc/il dé cétte armée, qui 
avait si longt-temps fait 'trembler l’Allemagne, 
parvinrent à rt^sser.le Rlrin saijs chef. La cour se 
hâta de leur envoyer le'vic^pavte 8e Turenn'e, qui 
leur était connu pour avoir servi autrefois avec eux 
sous le duc dé Welmai*: Oq le rappela tf lialie , où 
pendant ralïîencfc tfh prince Thomas, .<^ue sa saqté 
avait forcé- de §e retirer, il 'ccmimand^t'eq chef, 
et où qaelques sucetis' jvbnaientr de'liû -merilér à 
trente-rflcu\ ans. lôinUon dé maréchal 4ç Franc*.* - 
Qttandde.duc d’Elngbien , k-ia fin d'uné caoipa- 
gne si brillante-, rèparut à Pans toutMsplendiasant' 
de gloiie, efc environné d-unc'ftjule -de jeMijps.«ei- 
giieui's compagnons de<«e.s exploits, le^p»rti$ qiii 
divisaient }a cOWr se le ili.spiutèreHt poilbaiPin di^-ç, 
et firent tpusleurs efforts pour s’attadiêrcelle troupe 
• brillaute et.son chef. Le choix du Jeune prinçciut 
bientôt fait : vain et frivolecommeon est à son àae, 

r ,• “ ,* ♦ ^ 

il toyrna du-uoté où l’appelaient la Hatterie etjes 
plaisira. Lfreour d’Antied.’Âutriche:h’était ni som- 
bre ni triste, et la reine elle-rnêmo laissàitiomvent 
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percer la gaieté à trayers les" crêpea- lugubres du 

veuvage K MuU .les dames* admises à si'.famifia- 
^ ^ •#*** • * 
rite, privées -dés grâces' de la >prémière jeune.sse, 

ne possédaient que celles de l'à^e'mûrÿ'la.vîfrîétë 
des coiinai^ance8’,-lH justesse du raisoUnemenC ^t 
le sel d(; la no^ersation. Cptte.eofiiiHé,* bonne pour 
des hoinnies rélléchis, était trop^ grave* trop im- 
posante .pour k; vainqueur de Rooro^' et son cor- 
U‘ge' pétulant. lls^Se.. trouvaient 'moins gênés dans 
le cencle des diichessés.dê Clieyreuse êt de Mônl- 
bazon : collcK;i avait épousé le pèHe-dfc la première, ^ 
et était pluit jeunp qûe ia liUa de «on mari *. C’é- 
taient deux fegi'mês d'expérieùtje, de ces femmes 
qui remplacent Ioagréc.e6 naïves de bi jeunesse par 
des complaisauces et des* d^ieeries , et <[ui par-là 
usurpentjsôuvmit'suf deâ’eœB'rs neufs un empire 
<iue la.vertu et la dŸcêncq aleflfbrt'ent.en -vaip d’olv 
tenir, telles attiraient d’elles les àgréablê* 

dés'deux sexés^ et ki liberté qui- végnait dans 
assemblce8^gagnait.aisément le’s" jeunes 'tnilMiàiées. 

Le »kK’d'te*’f?l®<'“'.8’âttaclia à madame de- INIont- 
bazon ^ ’et'se'tyduya lié-’au*-^itrli- des irnperUns ; 
mais une noalice. irhprudente deda duch«A?p le’re- 
fiUiidil»/^ létptta-daoà Le p»trti opposé.-» . * ' 

. \ i. r '4 

Mèfii'.-dt- 22 (k ' * • 

* IVTarîe’ Aloïitbaïoii , duelîessc de CKevreuse J 
nâ(^H ênV6oo, et MaÂ dé' ôrelagne, ducjiease dê'àjpnt- 
batou,-en r(>ii.-C4tté denïiirenSimat en tiaénterrée 

aux BénddiçUdes te Monthrgia^ * ■ - _ 
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« 

' Entre les pèrfiAiMie!) qu’on distinguait dans cette 
.^oe^létéy €l qui pitr ■conséquent excitaient la jalou- 
sie* bnllaU lit jeune dJichesSede Longueville , sœur 
ào <luc -d’Engbieif. Des lettres* galantes trouvées 
qn' jonr sons ^.païf, ^ recomiues par nnulame 
de Mlmtbafzon pouV devoir être de\pn écriture, 
furent lues ‘et corrmie*nl^ ep jplein çercle'd.’une 
maniéré trés-désagréable pour l’absente. La prin- 
cesse de Condé , indî^inVjJe l’imptitation , et en- 
’core plus de la’ pulîlitJte ^i^6n lui avait donnée , 
en demanda jn.^Cictfé br reine, comme d*un afl’ront 
fait à la famille'rWale. Cette ’tracgssçrie * qu’on 
aurait dû mépriser ^devint une aft'aire'sériense. Le 
d»ic de Heaufort- se déclara. le champion 'de ma- 
dame de Montbazon';; pour .laquelle 'il faisait le 
passionné^ lé'doc d’Enghien • cfeBa' dédaigneuse- 
ment les détracteurs de sa sœur’'. Les coiytisans , 
selon leurs iuclinptions ou léqrrf'lntértfts , viitreqt 
offrirleurs épées -aüx.rivaOx ;'êt on se ¥it à hr ye^le 
(T un commC sang}anti Ln re^nte , «près ’avqir em- 
ployeiipkilemébt la persüaf^oU,prit.lé tende L’au- 
torité, .çl^■co■d»^^^na la' duchesse d^ Montbazon à- 
faire une réparartion.’ Mazàrin en’réglu'la Ccttme, 
le lieu, le cérémonial :il y rencontra anlani (Lédif- • 
ficulléîfque fe’jr'avaîf été question d’iiir trtfité^ qh’i 
■aurait décidé dn sort de de'uji •en^lfes. fiour l’exé- 
cution, Ift princesse de Coijdé convoqua- chez elle 
: . . 

’’ Mem. de MbUe»., k)ih. 1"., ^wig. l84' — GhAlr*,. 
pag. 570. . *, . * : ' ‘ ■ 
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uoe grande assemblée : la duches^^ MooUiazon 
y parut. Elle lut,. d’uA nieq^ueur .-qpçljjwgi» 
lignes d'excuses c{. de. côpiplimens qui 
concertés ; la princesse y répondit, pat;'iqueL${ue| 
mots doux, prolongés d’na>to;iî aigre , et elle» se Sé- 
parèrent aiis^broulHées ^it'auparavanC 'Teilé fitt 
ce que M. de’La Châtre appelle ^amende honorable 
de niadame -de, Montlpn^on. La reine, dans la 
crainte que les rencodtr^Sti^’o^casipnasseBt.de nois- 
velles scènes , üéietidH à la ^kichcsse , jusqu’à nou-' 
vel ordre, de rester *dâp^ les endroits où serait la 
priiice.‘*îie,dt Çondé. Cette iifjcuitctioH ,*qui mettait 
la victoire tout entière du côté des Condé , qu’on 
savaitêtre soutenus par le cardirja] >lazarin , avertit 
les importans.de rasccôd.autr qu’il prenait. IVlais , 
au lieu de trava^^.à cegagner at>p('ès de la reinn 
le tçr.rain qu’üs avaient pèdiu, et ÿ • remettre lepr 
crédit au niveau db cpjoi'du ministre, jls.Uront^UMit 
cecjui pouvait acaéli^c t^a*élévuUuB.èl leur 
.Anne d’Autciclie était* bonne., iàmiâèçe datfe 
sçn, dopmstique ,> clispqsé^. ;A oldigoff: «ibals 
jàe ,you)ait.‘pas qW.^^ %m.is préïen4>)>^etit la;<b^ 
miuer; elle .?e raidissait* contre’ la, contradhaioti. 
.Madqme'4€ Gbevriiijsu', nmd^pïe^ de llAi.tefovL, 
ev]es,?utros perÿoiÿiQS alteclrécs- à 1» reine pgÛT 
cUiat'-la..yif' de*«on, iviari, u’àvaie/it pu saisie, ce 
caractère , parpe qu’eUcs ne l’aVaieul connue alors 
quç dans l’oppression ; devenue raaîtreise de sui- 
vre .ses goûtç , çllo Jeur insinuà ,^-leur déclara 
même fei mement , selon les circonstances, qu’elle 
« 
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préiendait u’êtrç.pas gênée dans sa confîanoe , ni 
ex posée âûx.reniàm.ra^Qce8 et aux critiques Mal- 
gré* ces .«yertissenteivs , 'ces personnes, s’imaginè- 
ceat qu en ne: tassant point ignorer. à la reine les 
]>rults qui -se répandaient sur son compte , elles 
renga'geïaient ’àcQpigéd\er le. ministre qui le ren- 
dait ’l’olqçt des. OMÇi^tions ntalignes de scs do- 
mestiques et ’dü pui^lie. Mais .il en. arriva tout 
autrement : loio desâVoir gré à ceùz qui affectaient 
de prendre, un. inlénôt ^ vifà^a réputalfon., elle 
les regarda eux -même? comme les Jouteurs des 
censures, mortiüantes dont -sa cqurOnne^ ne la ga- 
rantissait paS ) eti-se prQiqit de.saisii^ la première 
bcoasion fayorab\e 'de se. déi)ari'a^ser de tous, les 
donneurs davis. Ln morgue des Importuns four- 
nit à la reine, ca.qn’ellff'dérirjfit. ■ * .j 

. .Conrtn^.Qo n’ét^dt qo’S-coutre-^u;' et au grand 
regret du parti qâq <1» duche^ de Montbazpn' s’é- 
tait soumise à’ céder'parÉOuttla place à la princes!^ 
de Condé^eUe sSinpgiiUi que des reonon^res suppo- 
sées. fortiqJ|||Wonerai<nV fai exce|)tion U.la r^le , 
" et la réint^eunseiisihlepaent dans la com.pagoie 
de Ip mine , ^e 1» princesæ ne. qui.tiait guère 
Eio cons^uenee duohess'e de Cbèvréuse a^^st 
y obtenu pei^ssion. de donner ^là.cégénte.oae 
fête cHitnip^tre , madame^de Montbazon.s’y/'/ondit 

t ' . i * ** '• 

’ MotUville, pag. i/5Get — iBHouiiç, tonj. U,*p. 

— . bs Pçrte , p<ig. <oo. , 
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pour' aider, disait-elle, sa lielle-fille à_en faire les 
honneurs^ La princesse de Condé, qui e’u*fut aver- 
tie, offrit ù la reine cfé s’abseijtei’ .afin de jjte pas 
troubler ses plaisirs: mais la'reTuè lie le voulut 
pas souffrir, ct'envoytf (^re à madame de Mont- 
bazoo de pi-endre qUelque-q^élexte ponr’se re- 
tirer. CelleHî^s’exousa d’obép’,efAhne d’Autricbe, 
piquée de ce’ refus , ‘ne paYul point'à la fête. Dès 
le lendemain, elle exila la .belle-ilière ,. et iit’dire 
à la belle-fille, 'qui Kn*avaU JtXtlré ce désagrément, 
d’aller à la campagne. <^épendant, quelques jours 
après, elle -ra^jpcla ilKi,danle de'Chevleuse. Sensi- 
ble au souvenir de )a liai^n qQ^lle avait eue au- 
trefois avec cettfr femme, ellé lui parla en amie', 
et lui conseilla , pour leur commune .tranquilfitë^ 
dé ne songer qu’à -^yré agtéablemeut-en Ftance , 
sans fie- mêler d^aücunë' intrigue. « Vous pro- 
mets ,• lui' dît/-çllé', mon amitié 'à oefle" coédition ; 
mais si vous voulez txo’ubter la dour,'je vdus for- 
cerai de vins en éloignéï','ét je» ne' peux wus pro- 
mettre de .grâoe plus grande qt»e celle d’être au 
moinsoliassée la dernière. » . 

Le-dijn'dc Èeàufort prit fexH flfe ■mfldâmf dè 

Mootbazdn 'èn héroS' de- romai>. Commé s’il èdt 
• * * * - »• * • 
cherché à çbnipce la lance 'contre tops ceux qui' ne 

se -dédarendent pas pour la dame de sefi ^n^es , 
il ne $é montra plus qu’avec un air de dépit et d’hu- 
meur.* n héusqOait les u’ns., bravait les àntreS , et 
en voulaitsurtout an cardinal , quSl .ncScusait d’avoir 
excité la reine à éloigner la duchés»». Ce'prmce , 
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ausêi déjjôaryu Je jugement que de politesse , en 
agit très;--peu Respectueusement trvec la régente < 

èfteMiiénje. -fl alléctait de tourner le dos quand 
elle rappelait : si élle lui parlait, il ne 'lui ré- 
pondait pas, ou il le faisait en termes ironiques 
ou mordans. La reine souft'rit quelque temps ses 
foliés ; mais, à la (io , ellp .TppréÜehda que la trop 
grande indulgcnee ne le portât ». des violences, 
d’autant plus qu’on, parlait d’assemblées secrètes, • 
de complots, et de gens armés qui guettaient le 
cardinal pow renfeverkCrti J|àssassinec-^s’<le projet 
n’a jamais été vérifié m'ai,^ Al«i;arî*n eut peur, ou 
en'fît Ambiant. La régente eptrà dân»^ craintes; 
elle en fit part an dué d’Orléans et au pfince de 
Condé , s’autorisa de leur consentement , et-au mo- 
ment^que’ fe duc de IleanfbrJ: «e croyait atr-dessus 
de toute attaque, le brave (le la 'cour, le 'gardien 
du trêiie , le. prdüecteur dé la régente , à qui- elle 
avait confié le soin dé ses eiifads', cinq- mois aprè; * 
ce"tte distînctio»! glorieuse , y fut arrêté le a septem- 
bre , etrénf^WÈ ââns1e'chaiteau'deVîncennes;'6a 
disgrâce s’étendit sur la dtichessp de Chfevreûse, 
Châtéauneur,'S»intdbal , Montrésor irft beâvicoiip 
d’âutrés qui ieufent ordre de s’élorgner de la oour‘. 

L’évéqûe dé. Beauvais fat au.ssi renvoyé dan» son 
diocèse’,' privé mê'nje dé l’espérârvce'du cardinalat.' 

* La Ohftre, *pa^.378. — • Mottëville', “'tpmr Hr. • 
firÏ6nn^ tpiQ. 11! p. ** * , . . J . ^ 
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Ainsi pxpira sans presque aucune .cad^rulsion là 
cabale des Imporlans. . i ^ * '• 

i644- “T Après* kl bourrasque causée ftar.lès 
loiportans, commencèrent les ^aux joiu« de la 
réjjence , jours* Célébrés par les poètes comme l’âge 
d’or de la France. 11 semblait quê, délivrée d’un 
ministère soup^p'nnêu.T sous 4 m; roi taciturne et 
mélancolique, âllecommençaitii jouir d’’une exis- 
tence nouvelle. Le aoeuc des courtisans, aupara- 
vant serré parla crainte, S'épanouissait ,.ét s’ouvrait 
à la gaietç ÿ.covnpapie,fM; 4 >^^e de Ja conkaoce. 
Ll* peuple se*réjauîsseri<; H courait en foule aux 
fêtes qu’on lui donnai t frécjnenimeDt , èurpccasTOB 
des victoires qu’on^veiiiportait sur les ennemis.. Il 
n’y allait pàsaiumirerton silence des jnagnikcences 
dont les yeux seuls ‘étaient satisfaits-; mais il y isi- 
saU éclater une joic*Raïve, ma'rquée par se» accla- 
•matipns. Le rpagustrat sc livrait’ avec zèle à ses 
fonctions., sûr de nfe plUs éprguveç cçs coups d’au- 
torité qui jetaient le. trouble danâ les tribunaux. 
Le guerrier s’exposait voloTitier$ r ne 

q^aiguant pas qu’une, poliliqqe oml^ageuse. le ren- 
dit r 6 spCtf)s|bl^'(ie^’évé<iement.,F)nfift, toqs les or- 
dres de l’état , guéris de leyc langueur ,'TévimiéDt. 
Les impôts élaientccpendant cousidér^jbljea, nïais 
•on' les payait sap’s-mqrinure^ parce (ju’on gagnait 
des batailles , et qu’à chaque ;Succès on espérait 
la pajx. ’• 

•Turenncvl>pr«3 avçir.pris ses. quartiers d’hiver 
dîms la Lorraine, provinêe moins désolée qoe FAl- 
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saoe,-et,ifv«qcir''ii1étne les ioacU pour jiabiller cC 
remonter sa, petite armi'e,.aTait çepassé le Khin k 
lirisaA^ pour obsery^r Mercv -qui' assiégeait Fri-, 
boürg. 'T roji Faible pour le i^mbatti’c , il demanda 
des secoui-s, et en* les attendant il s’e (força «d’in- 
quitter au moius l'enpemi: ^ais, quelque talent 

>•4 * ** ^ 

qu 11 mît e« œflvr^', il 'ne.put <j|Me‘retarder ses succès, 
et Fribourg étaivpris lot-sque le duc d’Ënghien, en- 
voyé pour se i'étinir k luf, ain'irà. Quoique Mercy, 
malgré la jonctiôn des deux généraux français, 
leur fût encore siipérieui» par le nombre , il ne j iigca 
pas à propos de commette l^’-sOrt d'une'* conquête 
assuree aux hasards d’un.corabat> et il prit toutes 
les mesures poiic'n’y être pas forcé. Entouré daus 
la plaine de Fnlîourgde iïèirais,.,de.lacs, de ra- 
vins et de fiionMgnes impratieablés quL ne laîs- 
saieut entre efles'r^ue des défile^ étroits ,*il'mit tout 
son. art à fortifier encore cw défenses, naturelle^. 
ËHes* parurent inexptigiiables k Tnêetlrie, cpii pî^)- 
pOskit d’aljamer le Jfevaftirs, mai.s iroo pas au jeûné 
prince^ tjui ,- moins a’varèMu sang du sofdot , ré- 
.sblut d’atOiquér dé ÿive.force..Turepne 'eut la com- 
mission d occuper' ù h défilé, pélidant que le- duc 
d'Englweix'à l’oppositc devait esr^aUder une mon- 
tagne. ^ 

Malgré "les dilKculiés' nombreuses qn’biflrait' lô 
pasxage dé la go^d, 'coupée* de trtmçhéaS , *ét héris- 
sée. d'abâtis qui aiTêlaient les, assaillons à chaque 
pasî>TurcnBedébôucba le premier dans la plaine, 
mafs non: «ans' dé nduveaux dahgé.''^ , par le défaut 
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absolu de cavalerie où il se tcouvait protéger 
sa dlvisiQU, Le prince, qui peu de m<)n(iena. après 
gagna la crête de la maatagnç.^ jie pouvait ktrêtrè 
encore d’auquu«ecoui:^. IlevH'eusenlbiiCla.nuit sur- 
vint. Alais, si elle.aUuvà 5Tureanej elle couvrit en 
niênxe temps l’hatide retrait^ de Mercy, qui 'nléta^t 
plus couvert ^ et qui jiH*a«e.i;etrim<jher de la mtoe 
manière à une lieuiê de là^. *• /■ v . . . 

Le lendemain ilÿ fut attaqpé avec'le même cou- 
rage que la veille, mais avec.mbius <ie succès , et 
la perte des Français fut éâprme : le prince ne.ppt, 
suivant son désir, renouveler le ccmbat.le -jour sui- 
.vant \ les troupes, ejtcqdéçs, f!xigèreut du 'repos*, et 
l’on et\ revint au plan, de Turonue^ ÿu projet do 
couper la rptraite*à l’eaBenoi , qt^ide l’armer dans 
son camp. L’armée.se mit dès lors eu-tnafche pour 
s’emparer des poster qui asturaiêtit 4es. comtnuni- 
câtions et les. yivres»4Îu général b.{çvOroi8{ tooû 
Mercy, éclairé. par ses apprébensions , .tarda 
pus .à pénétrçc.lc iiiv>tLf.de«e «ouÿefqeot, ^^)! 
décantpa luirmême pc^'«o préyemp*reiret. Rose , 
détaclié .contre, lui pour.lc retarder,. bjEaréit soh 
armée avec hujt cents hommes ;'rl.uiiait être écrasé, 
lorsque .le duQ ,,qui du Lauj. cfune^niontagi^ recod- 
’nut le danger qu’il coifrait , se détourna de sa pre- 
{pière.4i^qction p«Mr. Tolçr 'à ^tm'seeoùrs. Mercy, 
profiptat ^ab^lçmeot du retard .qu’éprouvait Far- 
inée l^ancaise .par ct^t. iifpident ,. abondofioip dans 
las bois de la forêt Noire ses bagages et son canon i 
et échappe Comme pac encbeulenflent an* savantes 
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cdmbin^isoati 80us lesquelles il Qevait succornbcr. 
AinsTse lermiuèi^t ccs.combats faixieux, counus 
ijous dùtil tle§ Journée^ de Fribourg , et où le 
vaÿ]I;u lit cbèremeitt aclièter la vi 6 toire au* vain- 
queur. n cODÿerva rtiénni Fribourg, piai» il né put 
fcmpêc;h^r les deux rureiKlu Rhiu, depuis Bàle jus- 
qvi’à Çolognej’de.tomb^ aa pouvoir des Français. 
Ce fut dans )a prétorèrre de ces journées que le duc 
d’£nghlen,.naett^t jûed à-feire, et bipçant avec 
force son bâton. de géaéral'dans les.relrancheraens 
ennemis, s’y- jet4 Lui-piénic ii Jq.tq|te 4 e deux mille 
soldats rebutés, qui eu'eUassèrent troia mille vie- 
topîeux-et'coavçrtii. >,. * 

. Gravclittes âa piéme mtnps tombât au pouvoir 
du duc d’Urléans. Jbes corps des deHx.raaréchànx 
de JVkvberaie ,et,de Gas^ion ^ qui sêrvaieni sous 
lui , pensèrent se charger nprèÿ la pMse de la Ville, 
puur le yspn houneuc d’y entrer, les pqemiers. Lam- 
bert, m'arécheide çanlp ,, se jette au ntilieu d’emt, 
défeud aux txoupes av,ec auloritéHl’obéir aux mpré- 
•cbaux ,_et par cet acte, dç .préseupe d^esprit'èt- Je 
< fi:rmeté , ilsaUvedes fndbers’de braves en donqant 
le telq'ps à Gaston de statuer à;l’ami»blé stir le pas^ 
La canipugne d’l(^>e.iVit à-*peu près nulle j et <*n 
Calarlogiie jemar-éclia) de La .Mothe ne putenfpô- 
qhcrle roi d’Fsp.ngJüc de reprendre Lxtddii, il fut 
téaduit poûr ce sojet devant un çon-iOir de. güerre , 
et ne fut absous qu’au bo 4 ( de quatre Jins. ,*-*• 
.i 64 ^..T-*Le sçin de conserver les. conquêtes sur 
le Rhin nvait été confid à .TurenUe C’était une 
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tâche dilHeile avec la petite armée qu’orrlui avait 
laissée. Il eut le talenfdola douUer pendant l’hi- 
ver par des enrôlenle’nsj etise trouva’ èn état au 
pnntemps d’alîer' chercher RÏefey-, qui avait âu«i 
réparé la Sienne , mini» ajiquel on veirtil d’enlevér 
quatre tnille hommes' poufc. là défense des pays hé^* 
réditai'res de la maison d’;Auf riche.' C’était la sifiie 
d’uno victoire nôuvelle ,'rempo’rféè à Jenkouitz,’ 
près de Tabor en Çohôrne,* par’Torstenson^ vic- 
toire après laquelle il’itiarcho îur Vtfeonc, mais 
avec yne lentèuivqiH pbittrit de lui opppser d’autres 
troupes, ce qui l’obligea de* regagner la Bohême. 
Turéune’, mettait à profit ralhriWii^ment de sDn 
adversaii’O, le'fôfra d’évaciicé la Souabe , éfle poussa 
méme’en-Tranconlé jiisqu^au .delà dfc Wurtzbou^ 
et de JJiirentfierg'î où il fc perdit de vaè. Stes trhupes 
alors lui dema'hilÿrent des quartiers p'our kc reCiire. 
L’éloigneAietrt de Mercÿ^ét fetèrople de eé géné-*’ 
ral qui , au rapport dejlose, envoyé à la découverte, 
se CBntôhhaitlui-môme, sernblaient'déjà'autor’isçr 
cette conde.seeùdance ; la fotigüe des troupes , l'op-* 
^^•hsifciori’ de 'leur'’ ijuitiherro' liabituelle ,’*’maii ' 
ifdHoiît lâ contihisération du chef p6ur des soldats 
excédiis dès travaux' d'une campagne laborieuse, 
ach’evèrent de itâ arracher son aveu. Le •vigilant 
Mèrcy épiait cette faufiT, la^seôle qu’-Om ait jamais 
reprochée à iTuronné, faute^ qu’il se' reprocha kil- 
mê'nie aussitôt., et qu’ii' songéait même à l'éjparei'.’ 
Mais Mpsey ne lui en laissa pas'le lofeirr-à peine 
fut-elle cOmpiise , que toüt'ü cOup il tombe à Ma- 
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richdiil sui'se^ quartiers séparés. Tureniie fait pas- 
ser eu tain des ’ordi'es pour las rapprocher : dans 
la oorffiision de là surprise, ils sont mal exéculé.s', 
et le général frauçaisj n’âyant pu réunir encore 
qu’une partie dé’ses'fôrces lorsque l’ennenii parut 
avec toutes les siennes, se vit dabs la nécessité de 
courir la chancc d’iir.'combat irtégal , auquel il ne 
put se refuser. .Son faihlt'corps, 'bientôt enveloppé, 
neut de re.ssouree que-là fuite, efliii-même pensa 
être fait' prisonnier.^ Dès qu’d se bn 'sûreté, il 
recueillit ses débris , et au lîeu de chercher à re- 
gagner le Rhin*, ainsi -que ^ faiblessfe semblait le 
lui conseille^, iHit te rçtfàite.surla Héssc. Il avait 
formé 'le' dessein d’y atiirèr Mercyi et de'fobcer 
pflr-là les Ilessois et les Suédois ; ménagers Je leurs 
troupes ,* .Y lcver enfin, leyi-s cjbaétiers n hiver , et 'à 
sortir d’u.né înaption nuisible à’dâ cause commune. 
Cette adresse èut lé stîocèsqû’ll en Uvair es|)éré , «t 
lui rendit iiîie armée aveç laquelle 'il fit recùler 
Mercy k son tour. ^ *’ 

Mais tkyJj , sur bruit de W défoi te , la côür lai 

avait envoyé un iUpébîcur ért*la personne 'dû • duc 
d’En^pii^n, qui amenait des renfbr'ts. -Le duc^ ayant 
."idopté le plàq d’<jipé!*atibfiS de Tu\‘e'nbe, rtîettailà 
là" poûrtiuite de Mett:y.1*aédeiir qÛHui était nfttu- 
felle', lousqu’il ‘se vk ei'rêtç touck coup dans sa* 
marche jlar le. refus posuif d’all^'pliis loin, que 
lé» généraux' alliés^. fciiequés' de' la'haûténi' de- son 
ccurmwindement, li’ti signifièrent. Déjî» le pnnee rie 
pari .-lit que de les éhargrt-, lorsque le prudent Tri- 
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renne lui conseilla de la Æondeÿcendimce ^ «t* s’en- 
tremit poyr rapprocher les esprits: U y'i^u^it » du 
moins à l’égard des Hessois; mais il échoua auprès 
de l’inflexible KonigsiMark, qui,'faT^nt monter 
.ses fautassips en croupe, disparut avec. ses 

Suédois. ‘ 

* , * ’ ^ # 

Mercy continua d’être harcelé . avfec le- reste j 

mais, ayant reçu uû rcnroft, il ht halte à Mcfrdlui- 

gue , et s’y fortifia 'de paa.nière à lîêtye pas facilç-^ 

ment déloger Le duc d’Eagb>(.‘p; tfoutrg l'avis 'de 

Turenne, se détermina, quoiqufrinférieur ep-nonv 

bre, à le comUattfe; et Mercy, se.prontettaai la. 

victoire d’uoQ résolution qu’d taxailt'd’inBpt'udeDce, 

se félicita de.se voir attaqué. ^'commsneeiDênt 

de l’actipn répondit as^ée au jugeiyent qu’âV avait 

porté. Le' niaréchal de Qrammoqt, q«|i oonnnan^ 

dait Faile (n-pite dé Variée françai^ ,-fut nys dans 

une déroule coniplèt^ par, Jean» de-'V^Secth , et les 

espérances de Mçrcy commençaient, it se 'avaliser , 

lorscpie cet habile général reçut ,1e poup /nortel. 

Quelque déSespoiç qu'en conçurent ses ^rPupes, et 

quelques e^orlji qu’elle^ flssôatpqur le 'Viager, leUr 

furie'uç put' suppléer, au. conseil; et lesjn^èsde 

T urontte à la gapohe,, aiçsi /pi’tuie. chaire do dpc 

d’Eqgbiên à la,*tët£ Ueseoi§„ achevèrent de 

.donnçrl'a victoire* aux Français, et d’nnlpve/. aiAr 

champs .de 3N[ordlingue. la.renoqHnée siAisti<e .que 

on^ aps auparavant ils avaielK acqujse. Mais ilalen 

iàllut de toOt d’ailleurs que oélto victo^o èût les 

•s *• » * • 

mènie>suites. Une maladie dont brt attaqué près- 
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q.ue aussitôt jle duc d’Ënghien , et ub secours con- 
s!dci-cii)}^e anujnë pat l’archiduc Léopold aux im- 
périaux , et quî-tlQubia leurs, forces, obligea les 
Fvançais'victoriein^k faire retraite , et k se borner 
isl^ défensive sûr le ^hin. Cependant l’bi ver ayant 
éloigné le priuce -ulletna.qd , qui oUa poudre ses 
quartiers en Bohême , Turénilc investit Trêves, et 
y rétaWi^l’électeui'/djoiitla' régente jua^t déjà pro- 
jCifté Tékugiÿsoment. Ç.’était _la condilion’expresse 
qu'cllç" avait mjse'à^s^' prêter aiyc ouvertures de la 
paix.qui se*négoc^>t aloi's. 

• Le dbc d’prjéaus puit encore quelques villes 
eu Fbndrô; et*au midi le * comte 4 ’Harcourt, 
après ,9voir établi une enti^e contnvinication 
entre le Roussillon. et la Catalogne/eu favorisant 
la prise de Rqses par Dupjessis-praslîn , à qui elle 
\iüut.,le bâton de maréchal de* France ^ passa la 
Sègre, et remporta çfcçre à. ^orèrié mie victoire 
qui termina là, caip pagne.. ^ ' 

.1446" — : Çelle de L’anqéé. suivante n'eut rien • 
de.'^ t{fe-brillant pour les armes •françaises. .La 
jonction de Turenhe. avec Wraugelr„ qui.nvait 
succédé.ïii Torstensoo, et les manœuvies habiles 
de cçs deux généraûx , qui devaient opci’Br uujne 
de l’électeur de Bavière, devinrent^inptilê» pit,f le 
l)Qnheur qu’eut eêluj-ei , à la fin de. l’année dHMre 
agréer.su .tfcutràüté ^ la’régfnle.,iCet ipcident lit 
rappeler /fiu-énnp dans 'le Lqxeihbqurg et il 
étart.li peine rendu, qUfc déjà l’électeur avait. re- 
pris ses antiennes. liaK'Oiis., Gaston / toujours, eu 
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Flandre, a^atit Soiiis lui les niaféchaux. de Gav^ 
sion et de Rànlzau, s’empara de à' b vue 

du duc de Lorraine, qui *n’osa hasarder lù com- 
bat que le prince lui offnt. Æ se retira après 
cet exploit et remit le commandement aù duc 
d’Eiighien, Cetul-éiy sectnidé pat l’aihira) hoHan- 
dais Martin Tjontp, enleva Dunkerque en dix -huit 
jours , et lorsqu’on a*oyjnt la campagne finie. 

Ces avantages furent cbmperisés ‘par ijii ëchec- 
qu’essuya Ic^cômtf jl’Hareoort, tonjOürs'beiH’eàx 
jusqu’alors : il fuj battu par le' nftirquis de Léga- 
nez, qu’il -avait auJ>cfoiS';cohtraint dç lever Ite 
siège de Casiil, et qui le’ coutrâignifà ‘son tour 
de lever, belui^ de Lérida. Il en'Tut ,^e même à 
peu près çrt Ilafie^ où lc'pr'inA; Thomas se* vit 
forcé de renoncèc au siège. d’Orbitéllo, ville sitiiéç 
à 'une journée de* Rome, et dani ü état des- ptit- 
sides, où,' pouf infiuiéter Ijocènt xjpt çaiisfalre 
une vengeance , paHictihèré de Maiarin ,_ce mi- 
nistre aiiijit fah’porter.la guerte. Le duc de Brezé, 
beau-frère- ‘du tlue d’En^ieil , (Jevait coopéi'ér par 
mër 4 cp atfge : il battit' en' effet la floCleespa- 
gr^plé .qui vint sepours , -htais il ftit tué flans . 
le combat! ' . • » 

■ — L’apnée 1647 fut,encol-e nf^oins heu- 

reuse. Une siBpensiôn d’artites *€Httt; 'l’E^agne 
et lé!s Provinces -Unies,’ loiijoiits inquiètes des 
succès et du v 6 isii»<t^e des Français', perpiit à l’ar*- 
ebrduQ .Léopdld. de toilrnêv. toute squ îtttention 
et toutes ses’ forces dif côté de la Flaudre, où 
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I^antzau et Gassion tie purent l’empêcher de faire 
des. progrès. Le dernier. fut tué. comme il s’em- 
parait et., dit Monglat à cefte occasion, 

« lâ France gagna unej^iceqûe, etperdit un grand 
capitaine..» ' . , • 

Turenbe fut encliaî'né' pendant tonte la cam- 
pagne par la révolte et la retraite des Weima- 
i'içiTS qu’oB n’avÿt'pu ^Isfairc entièrement sur 
leur solde. Il les ^suivit dans leur marche; et, 
négociant toujours avec leurs officiers, U en fit 
arrêter quek]ues-ups, en pas.sant près de Philis- 
bourg, eUent^ autres Rose., qu’ils avaient élu 
pour. chef. .Quelquee^uns .furent ramenés par la 
persuasion. : aveo ceu;i-ci il poursuiyit les plus 
amitins Jusquen Franpqnie, les.'c^'rgea., leur fit 
quelques prisonoieVs ; iqais il • ne put empêcher 
..qu'ils ne lui écbappassâit en majeure partie, et 
qu’ils allassent ^rossh; l’^'oiéb suédctise.'.On (ou- 
chait.à l’automiie Iftfs^e Tiq-enne. put revenir 
dans le JLuxembourg, où... sa* présence , obligeant 
l’archkluc à diviser tes .forces, arrêta aussi «es 
Jwogcès.,'. 

■ . ■ Le àuc d.’Èoghie.n , .devenu prince de .Coudé 
par la.mert.de sqn père,, à Iç’fin de J’^nnée préoé- 
deQte , et qqi ayait été enToyé" en Çatalo'^ilft pour 
répargr l’échec. du comte .d’Harcourt, UB fut p»à. 
plus heuKust que lui.'. Soit que ce fût l’usage du 
pays, ppiL fanfaronnade., il fitouvnr.la tradehée 
devant Léridu au sqn dés violons^ Ïæ ^gouverneur 
Grégoricr. Brit,. 'Portugais , y 'r^ondit 'd’abord 
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par des honnêtetés, et ensuite par uti l’eu si tnr- 
ribie et des sorties si bien conduites ,.gue le pnncè, 
dont l’armee diminuait seusiblertieiit pa». les ‘com- 
bats, les maladies et la 'désertion, et qui était 
menacé • encore de l’apprdche d’une armée supé- 
rieure, prit sagement, mais non sans régret, le 
paiti de la retraite. ‘ j • 

Il n*y eut point d’événement ^arqu^nt en" Ita- 
lie, où lè duc de Modènc avau sucdédé arii prinCe 
Thomas, dans le commandement dé^ trodpes 
combinées i et, où les Ëspagutls 'restèrent 'siir la 
défensive . par l’inquiétude' qne leur ^causait le 
soulèvement dos Napolitaine;' révoltés des extor- 
sions de leurs vice-rois. ^Is s’éteieût mis eous I 9 
protection -de' la France, et.avàienf appelé le duc 
de Guito pour les commander. Mais oelui-èi, 
mal secondé pat la couf | fut fait prjSQnnier l’ân^" 
née. suivante" par dob Jû'an d'ÀiilmChe ^ fils natu-* 
rel de Philippe ,lv , et Naples rentra dans- le de- 
voir. . • • • . • . . • «' 

fja 'bonne situation- des ‘âfTalres , et dans; le. ca^- 
binet et chez l'étranger, ab commencemerU dé 
la régence, 'donnait à la nat,ion im air de séréni-' 
té-; -aussi la yit-on -toUtk'conp reprendre ce ‘Carac- 
tère vif, léger et enjoué <Jyi la distingue;IeS troublés 
inénréA de la Fronde' qui survinrent' ensuite ne 
l’altérèrent pas. 0n la^Vterra s’amuser '(fes affaires 
publiques ésa ns. trdp s’en occbpper; se p^s^on^ 
ner potir ies parti»' sans s’acl^nfer àr se détruire; 
lire aviâehient les Ubelles et nVn retenir qoc' les 
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plaisanteries; *se jfeire ]a guerre sans se haïr; se 
battre avec bravoure _et ne ïnéler aux- hostilités 
ai atrtkiités ni’. noirceurs ; ‘passer presque sans 
aÛQùn intervalle do la tranquillité au tumulte, 
de la révolu? "à. la .soumission. On peut dire que 
l’é£at çle la nation' pendapt^ut ce temps fut pn 
état de délire; et cVst ^ousW point de ^e qu’il 
faut envisager ‘les événemens qui vont suivre. Le 
•éài^ihal* ^ Ret4 , le duq.-de^La» Rochefoucauld 
et plusieurs autres pêrScfnrres d’iih rang distingué 
ont Uûssé d^am'ples mérrioices sur ce sujet. Comme 
ils voyaient lêa'évcnenaerfs de plus'près , et qu’ils 
y jo****^*!^ Icé priiïcipaux rôles, ds les jugeaient 
trè^impOrtîin»;/èt se les grandissaient ,• pour ainsi 
dire, à_ éux-niértiês. Majs l’neil de l’histoire les 
voie dans leuVjuste ptoportiori; et c'est ainsi que 
Vs^eprésenjerons sans nous* appesantir ‘sur 
les 'détails, et sons riçp rêtrtincher de çe*’qui peut 
les reftdre iustrûcttfst * ♦ i ' • • 

.•l6l|S. — ^'Çes heaut jour? de la régence du- 
rèfent’.à^u près trois années-, jpendàfit lesquelle; 
lé -cardinU S’affeniiit dans le mi^istiire Vontre le» 
sècousses qui ‘allaiei^r ébranler sa f^trUme.' Maza- 
rin fut’ haï parcé qu’il ne sut s’attirer ni l’estime 
ni la c.qnffanœ, qui sont les picots rfu gbuver- 
nement. 'Il n’avait pas. dé .grands vices mais 
presque^ toutes ses |^tns pétaient plus ou moins ■ 
infectées.; dés défauts WSnrtAiirfs. S’il donnait,- cé-^ 
tait anec pa’rcîînonie el contrîdntê;. s’il promît-* • 
^tait*, c était dans l’irft’entioa de ne tenir qu’au- 
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taqt, qu’il y serait forcé. Il parlait beaucoup et 
avec agrément;' mais if abusait, de ce{.te Gacilité 
pour s’envelopper dans de grands raisotonemens 
qui lui fournissaient ensuite une foule t\!.éçhappa- 
toires U iT autre expédient qu’il- employait volon- 
tiers, était la lenteuh moi, disai^jl 

quelquetbis. Cette HÎj^ue tardive.et tortueuse dé- 
solait les Français, amis de 'la prâmptirode dans 
le conseil comme claus l’exécution. Leu^ peochaurt; 
à la précipitationVleur rendait le .minore ridi- 
cule; lui, de soji côté, les yegandiiit comme’ une 
nation frivole*.. Il résulta, de . là "yR mépris réci- 
proque, (rès-mal fondé de.*pai»t et d’aittrc,^.^mais 
qui influa, beaucoup sur lès éVénçmens «uivàns. 
Il’ semble que le ,cardibal Maaarin aurait pré- 
féré ]a vie- d’un homme riclie râns aflaires, h 
celle d’un, ministre : car il aiipait Ibs ‘plaisirs j. J.a 
table , et le jeu.> Il Iia'issait le travail*, ,et Jaissait 
en arrière uqe multitude dp-rëpons'es pt de, dé- 
pêches. Cependant.,^ quaad.U youlSit ^Mppli- 
quer, il avançait* beaucoup en peu de *.,te.mps. 
,lLes audieiicés,.lp ‘représentation lui déplaisaient; 

H serait resté volontiers enflbmé dans l’intérieur 
* • ». * , • 

• ^ Bdcnne, t«m.. Il, png. .i8t». — MoUevill^, tom. I"., 
pag. 182.’ — tonr. J"'*, pag. 3 ^ Busse, tom.‘ 

pag. Mig. — Là Roéhefoifcaullt ,• pag. ‘ 4 o. -—'Nemours., 
pég. 8. — Mascurat/- pag. igx ,"*445 «t •448. — liénet , 
Ht. Il, pag. 4 > 6 - -- tom. TII, pag, 79. -^ Aa- 

*tf^art,' tom. 

•p. 298. * 


II. P» 5 - 298.' — lyionglat,,* tom. Il, 
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de.jK>n domhsftigüe , occupé de txigatélle», d’oi- 
hc»uï.^-^de.«iDgËs; d’e/neublemeùs«, de bijoux; et 
jabiâis tfn • né Te tî tirai L qu’U né montrât de 
rherra^rt *Ënfiu,; ua'dél^t Irès-essentisl. dans 
ii«. rn\qistr<i, c^irf savait qu’il » ne fal- 

laft.que If^'fairfe peur pôup ôb^uir de lui tout 
Ce qu’on voulail«,a Falteé'du.brtiit/disait.le car- 
dinal dè ^âinte-Céèile, «pn pr'dpre- frère, et if 
aocprderfl. tshi. ‘» Dinis’ une C^è où' des. plaisirs 
faisideut q'u’oiï «e cotnntuniquait*, beaucoup , ces 
dëfaiito'' IJn naihjstr^' ^‘.wyri^eat pas à être re- 
m’arqués^ et. bien\des ipeMônbes proposèrent 
de les ■ tournei" b leur profit. Le catUinal sentit 
lés jncoàVéjdene'.de cette fâmdûirieé;«e4de»'effoi’tS‘ 
qH''il fit poUr kl dslniàtier occaKionèredt le prè- 

,•* t ■* ^ 

rmçr fiDulèvenienl^ntré Iuk - » % * 

Ajjoe.^’ApU'iche, «pendant üi vie «lé son tn'arr, 
n’avait' pa^ ^ .de ]^us gsliade>c<»isol«liioq 
ses peines qûe-.W liberté de s,’én .plaindre avec- 
s(^.donié8tiques.;CselS fiealnaes etr'^es aulrès*. per-; 
sothiesw>qHi«'l]^dviro4Baient.>*Lors*q|£e^ie eut pris 
en BnHin‘le.s i-épes .du* gouvenfemént, ’erfe <d«A- 
thnn de parler .dp {léj^ut^Kalftctait; de Sbvle.q,u’â 
sop .exemple .txntt le meude s’enttetenait de&vit- 
faip^ d’état* J;. MaotrVn fit, sentir f* Té^ente’les - 
iBConvéale'ns de c^tlé babitude*, -et eHe'â’èp cor- 
rige»;* mâieideir^'aB^^l^^s- de ^^iqe> pnVi^ de, 
ce» ceùdidéttccs*qai;latisfJiisaiejit leur^ CurÎMHté.', 
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et qui4eur (JonQaiônt un air d’impdvlanco , jcoff-* 
curent un extrême ressentjraerit k:otUre Te. mi- 
nistre. 11 a’e'rabarr^.ssa peiCdrrla hakle (teê subal- 
ternes^ persuadé qi/d, poDêvu qultl sût pour’hii 
les princes 'du sang., •Içj gra(Kls-K>lUbier^ ,de -la 
couronne et les ch;^s les’|duÿ‘éminaDs ^es corps, 
tous les autres seraient- trop ‘hçui'eux de so ra ur 
ger Sous sa protection. 'Jl^s’uttacba .dôoc ’ji con- 
tenter les premier/ prévepit leucs 4*sira, et. 
surtout à les tLat(er'-et,à les *cndoi>ipir par.de 
belles paroles. Mazano..t)e^ f\.t pas «éfleÿbn 'que 
presque toujours (e£t*grqqcU*^nt côndui^ pa'r 
les petits. Oeux-ei, gew». d’affaires^ -foul’uisseùrs, 
domostiquQSj en. rapport ccM^npçl avêf'los co,ur- 
tr^ans^ n’eüfent pas- de peipe à<leur jiVspirer des 
préventions ^bntre^ nûtiistre «q'ui les négli- 
geai!!. •S'il a<Wor4âit*.dea C*'^ ne,faHait^pas, 

dtsaicqt-ii^ lui en ‘a^ioir obligation*» , parce <^ué 
dctait tfe sa «part, crainte plutôt qubiclib.'ition | 
i] è)11tdt<au ccp^traire .prolilêr «de aa-.fôiblessc*, 
et exiger /cp(^ce.<ia'vaotageî. Si- êx^dé' ries de- 
ni'éSdeS*, 11, iinsardait un -i^us, üêssaim'desaié.- 
conton9>se eéppdrijii/daqn Ii^^^t.'les,,4an*s les-fio- 
ciëtns khourgeoj^ , dâu» les „coars^ souver 9 iue| , 

• où 11» «farcut leurs aqiià,- leocs paf-éns ét leurs 
nllics.yZil cm faisait saaa' on^ricOirde* ta procès 
«MirUi^n^'e. di>ai('<^v xui ayaee,'va*ani- 

bitieuKy -ti» . héinoiQ cjav ae .'pensait *.qu’b - 1 ui , - 
^ui.'se* rev^i^ de toutes les dignités, «.se char- 
geait de bén<‘fk;ps, jullait le'-trésàr roj'al, dont 
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^ • 

•il sVtait rendu rnaltre en y préposant ses afïid(5s, 
qui proloDgrait la guerre pour.aveîr un préte,\te 
potir. p^essiurer • les petfple»; enfin 'une .sangsue 
l^il^tque ] un fourbe déshonorait le gouver- 
nem^t éhçïlés étrangers; « dont il fallait né- 
cessafremeot se défaire. . 

Lés murnïTii*^ ÆOivtré'la régente n’étaiént pas 
mo]rRh^s.'E^Hsa‘esl£(JiflfÇnjptio s^iper principes^ 
disait Talon> avocat-général; « lemépris universel 
«jest l'éjfiand'à sur’leS jSrhicesr La pei'sonne du' roi a 
été hoiiofée à cause de riniroQeqèéde son âge; mais 
cblledeja r'eHi% .a feçntqates sqWjes d’opprobres et 
.d’indigaités; le pqiiple ,s*est dopné la liberté d’en 
parler.avec insqlence-et «aps •rfitenue.'’.- » On noir- 
cissafi , enf effet ,* I» régente jfer'des swJ»rons inju- 
rieux à son honplBur.'On.ne Ifepargnalt-p^s^non plus 
sur ;itr conduite politique on làr bfâmâit ouverte- 
metibclé donner toùtfe sa confiance f> on étranger 
qui-sa'vtüfà 4 »çin«. 1 a’ lad^e ,’.qui.ne 'connais'.sl|it ni 
le génie-, ni l^'lois‘,’ra le» o^af^s de lîr p«tit)n ,'*ec 
d’aVarr ébftpo^'lé cops^l moins selon ic$ haso^as 
de l’état que seldn-les déçir/de son tnl^istreé A 1^ 
véfiC^’elfe'aTOitcçnservé à 1» tite le ehaneelier’Sé*- 
g’ufer, bomme habile , dini des satans ettdçg 
exeA^, dans-le travail, emploj^A^^sç.Jsuac^ sous^ 
Richi^wii ,^t feap^fe^le. donrierW^ht^t 
n p^^soit p'é|ir*l4ipdbnè'i^ la cbûr'd^cedfi pM^. 


Talon , jij; 

me io6,v.'4q. 


pa»; »gé.'-- PaaHr 
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leniQpt, et il était « fi SQuple ,* dit Talon ,‘si défé-. 
rant, si ubai&sé dans sa .yoBdiiitè àd’égard de la 
reine «;t des Tniuistrea, ^’il eu éiait Tidiçulç.et 
sans e.sli)iie daRs le^cabi^et! » DlalUeurs*, H lui^taft 
écliiipjié de dira eu jplei«ÿélats,M qi/il ^ Avaitrdeü» 
sortes de consciences*: l’-Ua» qu’il iaUait 

accoinittpdei ’à la nécessifé d«îs'?ÇSiires ; l^autrç , à 
nos actions parrit^idrères. » CeUc, pi^positiouscan- 
dalisali juste .titre^ et ôta au.diancel(er. la'c(}nftàncc. 
du public . qui est'leplbs-bel apuifage hotnoie. 
en place. • • . • * .* * t* ■ • • 

Par une coudùiO; 'Contrgve,'QiifVîgBi.^ fià un 
puissant pdrti dansde parl.oioei^t.- « Il luisait pro-, 
fessioM de dévx>l'*dn ; dit. Talon ] et même de jaiwé- 
ni.stne; et i4 •se;< Iroiivâit que'to.u^ ceux, qoi éiaieat 
de celte opiuiô 4 .'n’atntilii)l^t pas fe^ gouvernement 
présent dé l’ôtajt, •V'C’était qn , 

très;^pi‘opra-,aIix • affaites. • i\ifaahriu fltii 'devait «ou 
éléviïtPou 5 mais \»iç/^t iljte trouva, de trop-dans 
letouifriky 0t l’eu^oigoa. it II 'est diflicile^qt' auda- 
cieùxv cîtAit 1& cardinal |“jl eêrnie heqi^ux» s’il 
vDiil;ik. côtUeiitei! d^a^oir pact foçtuna; 

mâls,n>l£il 3 a«de 'tQnje})rs:et tpe contraint 
meüt^b U. Ou Crût l'iNgrâtitude. Chavigni^clin-'- 
^tonna vpom- dinai dira, dagâ If pirlem^t^t db il 
ttt^i^tpoiiB {^tc^ilsdéclf^Bl^pl^ideda Longuefl 
‘i’ét-.Viole,. «CmiqnelB s» ifi^airéut^m itrés^euf de 

5 V.d;~" Wfo^Villo' too}.' I*'. ^ 

pa». 3(j»A ■ . * 


Digrtized by 



LOUIS XIV. 


i 65 


Kovien et de Jilanc-Mesuil , piquée contruje mi- 
'àistre'i 8 (?ause..de la^isgràce dePotiei*-, éfèque de 
Beauvais, panent. Châteaijneul’, qu’on avait 
.Joujou rÿ'lnfssé à- IVfont-Rougê,, sc mêla de cette 
«abâle-, qui 4cviot. trè.s-^tingereuse par la jonction 
de plu^ieurVconséi|ler§*dispQst‘8 à l)i ouiller, Maea- 
MH-ne trouva pas Hieilltur moyen pour l’aflai- 
blir.que de di^^rær les dheTs. Chàteauneuf .eut 
ordre dp se retirer'eir&iVi. Chavi^ni fut réduit au 
gouvernenient dnVinceiIneS, qui lui avait été donné 
par Riclielieü;*<tantt'e8idirenl;relégués dans leurs 
maisou;] de\campâgD(j , d’o^ Icinnuii^tre, peu en- 
clin à la jngUeur^.les rappela' bientôt. Cependant, 
.comme' tont'Cela^étàit*fail sans 4prine do procès 
«t.par des cpups d’aulorité, le*p%i»leifjqjU;doqtlcs 
•ôïilés* étaient pW8qÎMt.|O08 riiembrç;> »/«n liiaiqua 
beaucoup de. mécObtentemçftL » **i,, 

La guerre d’&pagm», tW»-dispeH'irieîi.>e, quoiqiie 
. ÿdeonapa^ée de «uccj»bôl^àn.s^ durait foéjourfi. il 
Catlait de rargentpoiirla'soBleoîr; R*en (uJImI pour 
fpùj'nir {ria mBgrtiHcenCe.et duxplaisij-sd’iuik «ntir 
fastüêôse ,'jpOut'"acqüittér perfsfpns lies ^riu)clir, 

. créce.s-d«xMf IHhleiilion de payer leur.'fî4*îîHl*} 

pbtir+emplw. les vides'idu trésor/ ca^(S<i».Tpi'i* nue 
odmtiiistratina ^cXl éçolrbni«k J^es province* cptii- 
aéesTi’^ofifaiént pltnide ressojirces, majgré i’haiîUelé 
du*si>rtntendaitt^des flnaBcea Ik; trouvé» tf«$ pqj- 
textes et des mqyens cTimpositions : c’élaftd’Ilaljfen' 
Jeâp.Particellj/sieiir d’Einciyt, csâcten* mipitbya* 
We, qui se faisait mémo bonheur de 'sa dureté. Ou 
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raconte qu’un ^oëtç^veaaDl uu jour lui oO'rial^’en^ 
cena dont les auteurs iucligefis ne parement que 
trop souvent les diitribtiteur^.des ^ckessaa , *.d’E- 
mery lui dit uaïvq^cut : « Au lieu jde^ir^ louer' 
faites en sorte qu'on lA’ojytblie : }eÿ surjuteiidans ne 
sont faits que pour être itiaudits ^ ft’De ^a part 
d’un homme' qui-se dévoyait ^i, gaiemetU.M-rejié;> 
dation publique, it^^tàit pei;nTisdetoutfl*ppréhen' 
der; aussi la craintedut-elle arive da^is la capitale; 
et les’esprits.cdmmenCèr^ à s’^agiter fortement , 
lorsque les bourgeois virent leurA possçst^ons me- 
nacées, et la violence Jointe aux. prétentions -de la 
cour. , . * • 

11 pai-ut odieux.que l'pour faiffe de l’argent^ on 
tirât des archivée* de la linahee unr réglement xjqi 
avait cênti^psde date. Q’était^m'édilde id^Ô, qdi» 
faisait'déiepse de proV^er Içs (au^urga de Paria, 
et d^ bâpr'fui delà des.-boroea'.pQSéés à "cet eflçt , 
sous peine dé dcmoliCk>o>,’dè coofiscatLoD 'des néa-, 
tériaux., et d’àméode aihitraire,» Plus, il s’étbjt 
é(ÿmlé temps depuis cc-rè^proent , plus lés ç'on- 
travenfSOne s’étaient itiuld*p}ié^‘, 'et plus îadurinr 
tdnda’qjt espéi>it-d'argeal. J1 lit' doiÿOar un «rrét 
dn ooDtçil qbi raj^ielà de 1 54^, filles péjjans 
pronmicâGS'oontre délicquaRs. £b cqnaé^pience, 
oa.cbmowlu^a à .(oisér. je. 'terrain qcoupé p^r lés 
nouvê))<êsx3>nsttuc(ipns> afin d’impoatr'deéoAMin- 

• ’i . - • * 

' Talon, (pnt. il, paf. 4** — tlu'téfnpt, lu 
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des ffTQportionnées h Téiendu* ,* et de forcer les 
propriétaires 9 racbêter pdr* une cohtribution la 
dépiolilion de-Jeurs nfaisoi^ et la con/iscation des 
matériaux.^ Golte *ripërati(^ duto/ré jeta l’alarme 
dans béaucbu|) de famHlès, qui 'se voyaient mena- 
cées d’une tûtdlitude de procès entre les cohéritiers 
Ob les.acqu^reurs< Le peuple s’émut /insulta des 
pWposés.ao toisé, et tèoui)ïn,/es ouvricys.* Ils de- 
mOTi8èrent'rt»ain-fbpfdît>n leur .donna, deux com- 
pagnlédde soldats , qui empédièrent les vioiences , 
niais, pon les ■mUrouires : les propriétaires récla- 
mèrent l’autorité db patlenicnt, qui intervint dans 
cette afiÜire , et>qui fît'des remontrances. La çour 
moljit in^nsihlement j êterut aToir«pbtemi la vic- 
toire parre'cj^ette -avait soutiré ^uel^bes deniers ; 
müs.bHe accoutuma le peppTe-4 s’attrouper, et lé 
parlèroèntèeWsemblè^'.» • * 

La fermeotacibn deviut'jylus^énértile paj* la pu- 
Uication d’im âeiV ffui auglinentait .épssidérable- 
ment léî» di'ôits‘d*entréd dàns 4 â Cî/pi talé.* Le* toisé 
O avail'inqiiiét^ qnp '^elt)«^ iabiiltési Te .'tarif 
mécontenta tout^ris. 'effrayée ’deS mur- 

murés qui'^égénéraient en «hmAurs ÿ le retira , et 
y substilbia d’autrés édrte lAirSainc , parifreut si 
onére'ux.que-.'le parlement préféra onooré le.tarif, 
que VpD-'modi&ii j mais ceé'urrangeTpeas qo.ao firent > 

pas.sam.dp$ poufparlécsmr^ç le ministre, des as- , 

semblé dç ‘ehambres des _dépiilaflons à 4a "ré- 
gente ^ de» téptousès aigres,- de»'i#j»p» d'authrité 
de sa>parL, des-discours et des écrits, dans lesquels 
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les grandes questions dn di*bit des rois et des peu- 
ples, du pouvoir arbitraire.et du pouvoir liniîlét 
étaient discutées et livrées’aux réHezions du pti- 
Idic. Les maîtres des r^Hétett'vCetté^i^Resee., l’es- 
pérance de la haute zqa^'steature ,‘ordinai'regieBt 
attachéeà.la coût, de lô'quelle dépend aou atânçe- 
ment, s’élevèrent pssi . contre le ministre , pai«e 
qu’un créa douze nouvelles ôhai^ëa, dont l’additirth- 
diminuait j[e prix des ançjeWnès, çt les* rohdak 
moins honorables. Entin, les trésorièrs de. France 
et d’autres pqssesseiirs ‘dé charges ’et^’ollioe!\ Jirent 
entre eux des ^ociations. poné bon^ev les projets 
de la maltôte , et écrivirent en projvince dés lettres 
circulaires pour engager* Ceux qgi- possédaient^ des 
charges à se^joindre à eux. ün mit en prison qiiel- 
ques-îins des^ plusverileps; ét ils- furent rel^kjiés 
aussi pvoTupt'craént et aus^amprudemnaeld <}uiU 
avaienfrpté resserrés ’lj’epthousiashte devint'si vio^ 
lent’ qu’uir des/ plua. emportés ;^‘qAop avait laissé 
lihre^r-deségaFdsparlicnli'erïCi-illTa'iië plititidre au 
minfstl^* dé ce iRéna^em.ent.,.qoni^,<l'Mu ai(ront« 
ne rhéritent p^s ,*4u>dit-il , d’iicte plus épargné, 
puisqu’il »’«Hkit pi»s plus innocent que les attires; 
et cette bVwade ie5ui.iinpu4ie. -, , . 

'i\|gis ce qui rendit ces petites 'attaques plu&.daa- 
gerelises} c’est Je soulètfument de tstiite la. Ifvtgûi- 
trature au ar^ct de Ce.drol^yahisi.ap- 

pek; 4c Chartes Faulet, son xnVentCur , était un 
expédient jraagHié pptir éeiufre la «vénalité dos 
f harpes prelitable an trésor roy-ak Chaque -potirvu 
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(l’officé obligé de pl’yer tous Jes ans le .soixan- 
tiètntf du ^îx de l’achat; A fcette condaion , quand 
it*tiiQBniit , sa fâniillaTiéritait de'sa, charge; maii, 
s’il y ma'd^uait et rèour'ait dans l’année , la chargé 
était dévolue a^rw , et perdue pour la famille. Ce 
dfdît (le vénalité., ‘acquis, par I« paulette, n’était 
pa« perpétuel,- les-roîs le renouvelaient tous les, 
ueofs'ans) compie une gràtfe. Cette 'espèce de bail 
fîmsMut daus’rapnée^de n^istre, en accordant 
la contiiuiation*'. imjgina d’exiger de toutes les 
cours souveraines, 'le parlement 'excepté , quatre 
années de léU'cs'gages, par f(Jt-tn,^ de p'rét.* 

L«î grand-conseil „-ra'coBr d(îs aides, 'la chambre 
des cornptés se rccrrèfênt contre une pareille exac- 
tîdh-^'ils remontrèrent au parlemé»it-'que l’excep- 
tion n’étaj’t faite que pourdést désunir, et que^ s’il 
ahandonpait lès autrf^ corps (hm» cqfte cwîCMtsion J 
jcm. revieiuîfiâit contre* luî"nprès, les- aVoir* nhattus. 
Gette/crsintê pirév^ttt contre •tcftjtes *les mesures 
que' prit îà*eo'(3ft- pôür'empécher'cés^cômpagniès de 
faire* cause commune ; et : lé 'i 3 mai , fut donné le 
fameux tTûAion ’ qn’on peut regaii^et ctunrtie 
l'étendard sousHéquel se rphgèéoritjparla suite tous > 
ceux qto Vm^liu-e'nt •rfo^sier'léviiinfsf^m'., fTpdf- 
Ptit (ju’oh itchoisirait djns-tîliaqnc.çham^Jre du pai-- 
lenVmfdejix conaelllete qui* seAileiifc'oltni^és'de 
é'mférer «tvec les autres ubnipagiiies-, A qul feraient 
leur, rapport 'aux cbambies assemblées , *lesqu«îles 
ensuite èrtlbtinefuient ce-cpi! convitnidrait J La 
’ Jourjml du parUment. * • ■ • ' 
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régente sentU cette démarche^ep» Q^^*sou«e^ 
raines, bornée .d’abord b 'le^j|| iotétélB çartiÂtr 
]ijers ; ne Xarderâit pas ^ %’dteudrei_ pbis 
Ht l’impossible pour etfipêdiet- ce&^asKipblées. 
IJ arrêt d union fut (Tassé p%r ligi acrét.du. c(SDsei). 
Le parlement fut tpandé^js pied.dii tVône. Le jrtnae 
lui ilt essiijer dès réprimâmes générales, et mej- 
uaça Içs particuliers; eUe (tosoite Iç çôq> 9 r.et 
caressa 'les membres j^’cllé crtûgçait, otti,d(^Qt el)e 
espé{^it quelqt^ coo|plai 0 ai|^, Lq ^c ^l’Orféans 
depuis la régence vivait. Waùquinç, sans se n^er 
des affaires' ^ubliqdasi . Anne «d’Al^the 1&. pria 
d’en prendre çQnnaijesanQe;'*et; db frâiteg avec le 
parleivent. 11 se iu .Une .^rav^^députatipp k.sôn 
palais : ou fi9 conJêfvçce»’^ast6â 'parluit 

bien , et mettait dan&^'.tl^i8covrs et ses' ina^ères 
autant de.' dignité <|ue de do.u^prV*.il.lgà^a.peuz 
qui l^.vicenf et^l’enten^rent^ pipposir 

tioUs repporcé^jaux chaim^i^^âaieail^^^ déftlüéee 
du çharnÂiqi^illeHr jetait, pMsl&diëme 

succès.. . . • •'.* . * * 

JVtazarin'VQuluC ati^i éntrec.eo conférence;. mais 
comnip d pcouopçait tnal le fraoç^s , sou idionw 
étranger donna lipq k dés, plaisanterie do Ja pv( 
(le ta jennesæ admise à .ce^pôwrpai'leri ,*.et U do: 
vint ridicnl^ f tôft qui éelipse‘éi\ Franc;e *»«teyle.s 
bonnes qualités \ On.crgt <l’ailleurs s’apereevoir 


• ^ • 

* , tojrf. V . p«gt 396. «— Mott«viQa,( tou. Ù, 
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dapsJ'iatÛQité de la conversatiou) qu’il était dou- 
ble , aâ^Hcielix , rusé qu’adroit, hardi jusqu’à 
l’^z>solence‘quâudirii«ci>iigDait.pas, et bas flatteur 
pr^s des-geus dçni il aydt besoiu. Dans ces couré- 
rejice^i , il co;ubla de çaresscs lés conseillers jeunes 
ft vieux ;; U'ies^ppç^it iei rèsiaiiçateuri de la 
France ej. tes jpères deyi ^àtrie-i adulation fadcN 
douL personne., n^était ^j^upe*, ^ (Jui.ne lui attira 
que du pKpns l. LeS expédions qu’jl proposa pour 
rarucnei;*le». ésprits à* la , Soumission , expédions 
qu’jl voulai^'faisc valo^'cOqametpn gland r^àche- 
nieul dç l’autorité rpjale, furent ’rejetés avec dé- 
dain. L^s^iqagigiratss’optniiHréreiU à soutenir l’nr- 
rét d’UnioHi^Je pei^lé cojulriéuçant às’émouvojr, 
la jcoilr fut «bijgée de Muû'rli' Jc? assemblées de 
la.xhamtre^de iSaint-f.a{f.isii.ou se a-éunirent les 
conseillers, dé^iutés par le parlement 'et pàf les au- 
tres (^Bip^gbies souveraines^ , , t . •• . ,• > 

L^^due ,-ên tolér^pt, êelte «pèœde confié, lui 
fu.dipe « que son intention étaUqne les-aflnires sy 
expédiassent en» peu. de’ temps , p^c Je. bien de 
l’état; jmals surtout qu’il y'ittt avis# .aux moyens 
d’avoir de l’argent pvoqiptemenlU » De. ceswdeux 
pbjets*, le second ji. qüi; afiècta^' si «virejnaçnt la 
cour^’CuJt préets^ient cetdi qa'on^ né^i^^ea. 
députais def compagnies ain6tèrent,mîeux.s’aiI{HJver 
à la discussion des affaires publiques „Cointuê plus 

'*^çltrnaf du'^arleiMnt y, Uitt. dn.tc^ps, 
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propres, par l’i'mportance d(M qîie^ions’,^àp-léur 
faire obtenir dè la oonsîdé^jpbjU. .-l^s matières 
étaient^pr^sehté<is à la cband>re pjgr VQ des raehi'' 
brés". on l^s examinait attenti^tsent ; çiù portait 
même une décision, m&jsqui n’avait^lè force ^e 
parla sanction des*diiimbve^,asseniblées. H résulta 
'de là deux incdçvéniens.xjui jetèreritla conr dans 
de grands embarras >, le j««nTier , .qui VeSt .long- 
temps perpétué , c’est qfi’unfe s’éance désTcbambies 
assemblées ne .Suffisant pas 'quelquefois aux a Ha ires 
.d’étaty on eontinilnit 14 délmécatitfn dans les séfm^ 
ces suivantes sanîf donner aucun teni^ aùraffaires 
des particuliers. AinsV.le’ peuple sc rtouvaif ^sauS 
justice, et les sUppôAs dû pelais sans dccupatipn. 
Ceux-ci^ ou pas désœuvrement*, x>W J>ar, curiosiié , 
Se portaifrot eq fotîlcidaiw les salles, et y passaient 
les»journées entières à Tècuéillir leS. ipbrnnlres , les 
réflexions, les bons rfioïs.’dôût ils,at*IUSîfiênt*les 
cerdes» de Enris et'des pptwinçeS. Dô« proj^s de 
réforme, êt les moyens niême* vjWehis A‘V pàp'e- 
nir, dpvenstient le si^t deé cènvettatioçs. On s’en 
entretenait date’ id* Tioûtiqüès 'des. marchands, 
dans lès' at^iérs des tUtiilàB^, ’e.t jusq.ue dàn.siés 
marchés ' èf Jes 'places ^tÆlitpiç.s, Cette mante de 
«{pççu^ii 'des aifaireK *^erri^âl*a dp tÔules'Jes têteâ ; 
eé lÿvPritice entière iè tfQitya di&po^d à prèridré 
part aux troublés âtld capitale. \ * ** ' 

L’autre incQOvébient de la chaftibre de Saint- 
Lbuiÿ,* c’est -la" faUlltô qu’dis ’dpnnà 711X •malin- 
tentionnés, de commettre le parlement aVec la 
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cour*; car Je sèul frein.qiii puûae arrêter le* carac- 
tères fou^u\;iix tla^p’iles'grandes assemblées, c’est 
la-crainte-.cti&e’kU.ûiQr par des propositions hardies 
le.ressentiîilçiit des ministres Or, eu permettant 
éex;t>mité préparatoire, la régepte 6t^ ce frein.de 
la crain te I. parce què* les conseillers qui voujaient 
mettpc'surje •bijfis des quèstions désagréables au> 
ministère, en cha/geaient-seGr^tèmeut Jcs députés 
^ 1^ cbembpe de Sniqt-rLotii^, qui.s’en oecupaieut, 
et ppjrtaient ensuite les propositions aux. chambres 
asse‘[^l^,,çaDS que l’iftventeur^ qui «estait caché, 
eût Tien «pprelyinder. ' ' ' 

/‘On est’ëtônqé de;la mijllipllcUi.des objets qùe 
la chaûtb'rô dq'^yiut-Loviis Htpas'ser souS les yeux, 
ep ^anc^ qui tKicèreDt dix jours, depuis le 
3o jufn jlisqu’aû^ juillet. Jii^ict?, imahee , police, ' 
oçQimerce^ solde’de^ irouÿerf , j 5 rà«e 8 ,.dohi»ine du 
rxJiy ‘état wde sa. muison ,‘ en Am*'moJ ,• totrt ce -qui 
concerne le-^oûveracmeût porté à la eounaîs- 

saCce de ce cbmi'té, et devint, paiv^unè* suite'né- 
cessâlrc , du Ressert du p^rkottent. , , - 
*•^8 ddScbllSt^.shi- Uwa oès^ objets, . présëotées 
à Xâss^idhlàe^xlf s.tdiamltfti»., -auçaiept ^té décidé'es 
aussi^qC qüe proposées.,, s’il B’avâiud^pe/idq ^ue 
de b;j«traâteevJdû“paHen^tvjqui <j‘tait .tièsrfetJp- 
traÎK- au inioistre.* Blusi^w^. causes conti^ibuaiént 
k écbawffer ’les esprits., tant Je' celte jeunesse tu- 
multueuse que de’ perSonpageg -plus,graves çLplus 

•V‘ ' " >'• ••"*- 

Talon, tom. V, pag. 3oo. ■ * *, 
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mûrs, i}ui ne se mçivtraient ^as moine aninicSi 
D’abord cés jeunes gens, la ÿihtpart dégoûtés de 
l’étude sombre des' lois, çC ftitigtiés paf les'sollicfi- 
tations importunes des plaideurs , tfoiiVaienf fort 
agréable d’avoir ^juj- ptnîtexte'plausibler de qnktcr 
ces occupations obscures, ;pour'se livi^ îa re- 
cherche amusante d*§ ’laits ,'‘66 dbntier'etl *sf)écla- 
cle dans les assebablées’desf chânibres; et j faire 
briller leur éloquence .■> Il* est ^JOSsiMe âuSsi que 
plusiburs d’entre euxrse $6leift leçaôSés' coibnç^ les 
protecteurs *nés <fu'petr^%-Vlive queîeua'dôn- 

naieut leu;^ flatteurs , 'et qu’ils s# sbietd crus tvés^ 
'* » '•* •** » - ^ * 

nécessaires à*la patrib > persuasion, crfp^Glè Ibutc 

seule d’in’spirer'rfiqlliousiastpe républîcaîtî',’ tou- 
jours dangereux danfr nhe’itaonarAie.' Enfin' il 
devint à* la* modb. de censq^-lS goùveVèêînént ^ 
et de'déérier Ibs, hrdnist'ife sdrWÛt lé cardiitarf. Oti 
sedonnd-deS aOmh factib'ir : les partiSims' delà 
cour s’appelàleift ktàzarin^; les aiiti^ firrént hOné- 
méifrôntèehrfi *.' . ’ ■ • * ’ * ' / 

• Cette dénoBiinatioH"dut son oHgiîie 'h des jfetij 
'd’eptîins‘qiii<, f itrtagés enqdusieui:^b!mdesdan5 ^s 
fossé» de Paris i se lîioçalent. des. ’pifiTé's '■avec la 
frOl^de.’ Cofttme ' il f és«l tait ^ûrfqitefbîy des ‘ ac- 
citlCTM de «cÂ amusernensV* la" pôlicé’ ïéV defen- 
<Ht‘î et dilv(^a' dee-areber» poo^•a^i■ét^^•Jesft■(9l- 

* •ReU, tom’T*':, 1 ro et 3^. — NeBaour», 

— Ij« ItocliefiiiicwiU , p«e. '50! — - Motichat, totn. II , 

. 1 a . * ■ * ' • . . 
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d«uiÿ, Al«Jir vuçjles enfans se dMpersaieDt; niais, 
^VèSl&d^part'(leoette patrouille^, ils revieBaicnt 
sur ïe chanip de i^taill^. Quelquefois, lorsqu’ils se 
'sentaient plus forts-, il?fais{nént face & la-garde, 
la poursu 4 «atenf ^ «cbiips de -frondes. Le figx et 
redux de /ces troUpes d^'enfani, qui tantôt cédaient 
à l’autorité-, et tantôt y /résistaient, parut ’à un 
plaisap» du pnfleniept dépeindre -assez naturelle- 
ment -les .altèroiitiws de sa Ootnpëgnie.* Il com- 
pam les adnersaipes de la cpur à'cés frondeurs. 
Le mot ptît,^et dès ce-morocnt, habits, repas, 
éqnipagês , ajusiemèpO, bijeu>i , tout*, fut à la 
d¥ohrdei Sitôt qp,’e)le devint upp affaire de mode, 
les femmes j’eû mêlèrent de dfoitf dt , pour être 
bien’. reçu dans .les tîcrcles,.!! fallut tenir à la 
fronde; au nunnspift- quel qüe? nia rq des extérieu- 
res. Cet\e, néccpsicé, fit di^a'rêc contre. la cour les 
jeuAes. cops^lie^ , qu^ d’aiip-es raisonâ. n’avaient 
passsnçore déterminéa. . . , * '**•..’ 

• 0‘«'“t‘aux mn^strat5plU8*^g^*et plus ferieux, 
qn'oi>■noli^maipa^^^é^isîon les 'Bitrhofis' on's'aifc-ir 
peu près les motifs des péfncippux qgi d^sT&s- 
semblée . des :xhémt>res toiMi^ent; ordinâiremenr 
contre leS-abus «rais Ou fdux du gbuveVuetnfent.'Qn 
a .déjà fait pbè^ér que te président -^ç-pé Pdlüer 
dè ^ituc-^i'IèsdU et -toute la’-hhnson de Gèvrê# en 
voulaient «à caidinaf à caurè de la disgrâce de 
TévéqueVle Beauvais, que Iç cardinal avait sup- 
planté. René Lengueil de Maisons- 'était piqué de 
ce qu’il ne pouvait obtenir une pljK% de président 
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pour son tï'ère^ et ppur lui^nême lachargé'de cbàn- 
celier.de 1“ reiye. Le président Vfole éponsajl ‘la 
querelle de spn ami €Jnavjgny,vex-milî®tre , 'qui 
accusait iUazâria non-^idf^ient dé ael'avoir'pas ' 
soutenu,, mais encore 4^avpîr dbn(rii)ué Rebute 
Le pré.sident ' Cl>artpn , qu’bà. appelait, aussi 4e 
présideut«/e dis va ,'pvcé que*. telle était sa ma- 
nière de conclure «n çpinant, ôtâjVun espri^tur» 
bulent et séditieux qui détesudt lé^ miqistres.'par 
la seule raisod qu’ils jouissa.ienV de l’autoaité, 
Enfin, Broussel^ sinijtie eouseirier, deWhiu’depais 
si fitmeux , tenait,di4.c3ra«rtqre'dé. ce^ méconteus 
de profession’, ■ dont Iq bUe cjit.eîalfcé!** par'-Wr 
pauvreté et 'l’obseiqité où. on \e» lai:^, pendant 
que d’auti>es Qu’ils préteudjfnt Lient b^ferjeurs à 
eux cq mér.ile,. sqpC .élevés aus -honneurs. Lacouo 
aurait pu. le gagnér «h donnatitA«qn fils, une com- 
pagnie aux glird'ès qu’d'^ésjrdit :.é)te'lç négH|[ea. 
Soit^quec(^tlé inddFérpnce ajt aigri If rieux’ÇOnMÎl-’ 
1er,, ou^-y^u’d ait ^«xci^ par le x^lq*àa bieit publie, 
il. est cei'ttiiif /{u’ir, ne. s'ouvrit janâais un àyis'inoi:- 
tifiatit poii.if^lq coi^',.(pj^Brods^-fi>!efi Cût l'sdteur 
et .r^pmÿ.et,;qgelq.up‘lHai8 qjue.foq p*>posàf ^ il 
était, iuipossiblv ^de dul faire aùeun.tém- 

• pétaioe'nt;t^surtOpt‘«n «natii^iv. Anssi 

lu pùuple , D'qnoin'de. catte feymèté*, le„<bçAi<- 
sait touthaut,^ (H .l’appelait .vvu’pène. -.SésnpiuiQniy 
toujou^ extrêmes, ef suivies .par le. plÉa< gtaod 

’ 'Retz, lom.. tv, i yag. i45. ' '^ *. - . . , 
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nombre auwajent entraîné rapidement, le parle- 
ment dans des résolutions violentes, san.s les bar- 
rières que la sage circonspection de Mathieu •Mole , 
preraiçr président , opposa k la manie da mo- 
ment. 

Ce magistrat, ftit pour les circonstances où il 
se .^tro'ava , fut . alors 'jugé défavorablement par 
les deux partis, lies ministres, voyant la vigueur 
qu’il' xnett^it dano. les démarches que 'sa com- 
* pagnie lui prescrivait contr.e eux , 'le taxaient de 
p'artîaUté po^rt•^les frondeurs ’. Ceux-ci, fâchés 
d’étre toujours contenus -par le premier président 
dans les^bornes qu’ils voulaient franchir . l’accu- 
.sajent d’être sexrèteinent vcndq à la cour ; mais , 
iucapabl»’ dp- craindre *Jii *de (laf'ler, IWolé n’avait 
que, la paix en "vue; et, s’il he réussit pas à la 
procurer, on lui doifc d'tfVoir empêché que les. trou- 
bles s’ébranlassent les fondemcnsVl*e là mojiarchie. 
ll aruit nne sagacité singulièi^ pour d'émélér dans 
les.eatretieps particiïlress .les intérêts Secrets , et 
po'qr, prévoir les «nlrepri,«es qu!ils pouvaient oc- 
casioner; éi il était doué surtout (le l’e-spril d’à- 
propos qui faU^qù’on. dit .toujquts à t!hdtim ce 
qü’e^cigejit le caractère., le beu étalés oh-comstitn- 
ees. .Dans. ses discours^' au travérif. do. quelque 
rndesse.^d’cxprttisiop^ on remarque des peps(îe.s 
fortes , DU style mâle et nerveux , begbcoiip ' de 
netteté de justesse, sans auctine de ees méta- 
• » 

' MoUevilte , passim. 
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phores et de ces digressions scientifiques , familières 
à l’éloquenoe de ce temps. " . ' 

’ Mathieu Mole pas.se pour avoir été *un deshoiiv 
mes les plus intrépides. <Je son siècle! Tel’ qui af- 
fronte hardiment la mort dans lès batailles, U*em- 
blerait peut-être en entendant Jes cris et les.hur- 
lemciis d’une populace .mutinée , .et en. voÿ^»nt 
mille instrumens meurùiiers- sûr sa tête. • Aussi 
tranquille d'ins .ces.occàsions.*que s’il çût été sur 
son tribunal , ‘Molé ,, i’un râgard , glaçait d’ef- * 
froi les séditieux, et, par une sude^menàce pro- 
noncée d’un tou ferme, •• il les 'mettait en fuite. 
Le courage chez'lûi «était pas ._l)orné à ^quelques 
occasions ,' il le pqj'tait .dans, toutes .scs «ctiops. 
Sa conduite, fut toujours cgalehieat ferme’ et sou- 
tenue, quoique’ expospe aux i)>aligncs interpréta- 
tions. de SQS ejlneniis,.anjL’raîlleries‘des plaisaus, 
à la critique d’nip ..'public prévenu, et souvent 
au blâme -dp ses.parèns, de ses'confrèrps 'et.de ses 
amis. \Sa eonstauee fut pcrpétueUement soumise 
à çes épréuves , h la cour, à la ville , dans le pg^-le- 
meut, et jahuiis elle ne se démentit.’ . 

Ikotuiftfiissait^les boute-feux qui excitaient la 
ferptieùtatmn thans sa* eonq)agbie , et ilaijçnorâit 
pa» leurs motifs secrets.. Les principaux épient 
Chàteauneuf, Laitues, Fontrailles, •Moptrcsôf , 
Sain».lbal, veste de la»cabale des Impertaus; Cha- 
vignj , tjui sé1«it joint à eux ; et le jplus dange- 
reux de tous, Jean- François Paul de Gondi, 
coadjuteur de l’archevêque de Paris , son oncle , 
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décoré lui-même du titre d’a>chevêque de Corinthe, 
St counü'depuis sous le nom*de£ardiaal de Retz 
Le ljut j^e qes intrigabs C't&it de susciter à la régente 
des embarras de toute' esp^'e; afin de la forcer de 
changer se'smiiitistreS 7 dont ils'se flattaieut cl’occu- 
per1a place jtlais il«< «e gardaient bien de laisser 
péoétrer leurs intontibns. :hn magistrats qu’ils 
sédHisaieht; au cpnlraire', ils m’étalaient devant 
eù» qhe des principe's dé désintéreffiement, de 
modératron , de- biêtifaisauce-pdur le peuple, et 
paraissaient n’avoit en viie que la. réformé du goû- 
vernement et là.ghoirn de lu natieü,'qui serait 
l’ouTi-agpdu parlement, s’il voulait.l’entt-epreildre. 
Pour 'soutenir la* bonne opibion qu’ils tâchaient 
de donner d’eux , ifs avaient soin ’que les projets 
contre la. coûr,, portés Me laclianbreMe Saint- 
Lcÿfis auf chambres assemblées, ne parussent en- 
fantés- que' par Irf pur zèle du bien pub1i|!t Telle 
était la suppression 'des intèndahs de pfj9\ince.; qui 
futprondBcéerfqne voix Imanime; l’érectii»bd’oDe 
chanjbre de justice^ destinée if pressurer les trai- 
taiis, cho'sR toujours a^éhble au peuple; eoftn , 
iieaucoup de règtemens de fin-anceyémns en eüxV 
mêmes , mais liriauv.-iis pou^ le'‘momént pmsent^ 
pàVce quhl^ jetaient l’alarnoe parmi les préteurs ^ 
qu’ils ô^gent la contiance , et qu’ils faisaient far; 
mer les boutées.» H -S’ensuivit- que' darls quelques 


sin .* * 


’ 'Rei^i ‘loift. pae. a. ■ — ffittoùv du (empi , 
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provinces le peuple , voyant le discrédit .dans le- 
quel les opérations du parlement faisaient tomber 
les collecteurs des impôts, refusa de payer. Des 
paysans attroupés pillèfeiu les recettes; et le moins 
qui en arriva j'c’est'quochacifn sjlbstnit de yerser 
sa part de contribution, et tout resta. en souffrance, 
en attendant -la tin* des débuta de la' magistrature 
avec le ministère. . 

Le duc d’Orléans ,* prié par' la rciua, vint aûx 
assemblée^ dès chambres, et'ij .s’y rendit assidu , 
pour tàdier de mettre des ■bornes à l’étendue et 
è la multitude des prétentiovs. Il représenta que 
les intendans étaient nécessaires'pour là {narche, 
la distribution , la suli^stance des troupes d'ins jes 
provinces; qu’ils, seraient diOîcilenient suppléés k 
cet égard t qu’au lieuulc les révoquer', il n’y ayait 
qu’k -restmndre leurs fonction# et Jeurs pouvoirs ; 
etque'la cour ■se prêterait volontiers à dos arran- 
gemens. .Quant k la'cHatnbro dç pistice-, og éleva 
une difHculté;savîpir, si- les membres .secaieU't tirés 
de toutes les coH\pagpies soiiyecaincs.,. «u l)ien 
uniquement' du parleolei^ti 11 y eut k eé sujet des 
débats qui empéchèCent la formation de 1«) cham- 
bre , ^ c’est ce qnfe le’ ministère, demandait. 'Sur 
jd’auCres matièros, comjue.da coufeclion d’i>n nou- 
veau tarifdes entrées de Paris, le.paienient des 
renUis de J’hôtel' de ville., et •d’autres objets de 
iiiRtpce, ou suscitait des incidens p 0 ui*fhire| perdre 
^ vue l’objet paiiicipal*, et refroidir le ïèle, des 
froudeurs; ttmrs 'ces strafagëiues n’aboolissaieut 
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qu’il retarder la décisiod, et non it cliapger les 
opimônfs. . • . 

• ■Cejw»Hdant, comme le premier président espé- 
rait bcafacoup du bénéfice du temps, il secondait 
reïpéMen.ce dês*délî(is.etl profitant des moindres 
otivertures pour foidpre T&s assemblées , ou pour 
1rs rendre •inutiles. A -cet effet furent employées 
les lonjÿubs délrbéra*tmBs\ les' harangues étudiées , 
les -digressions', les conférences,ohez le duc d’Or- 
léans', ef.tant d’a'utres moyens par lesquels on 
amnse les corps plus aisémêiiLqtie les particuliers; 
mais, à la ftd'la/liligenoe'vint d’où venaient au- 
paravant les retards. Les cofffes du roi .sfe vidaient 
->at]s''sli aemplic; tout languissait. Lçs armée.s n’é- 
1 aient pas- payées , et il y ftVail à craindre la sédi- 
tio(i din*entrer, La -pire d» tsuies, disait paston, 
qui ajoutait que les ennemis triomphaient de ces 
désordres j'el^evenséeBt^mmns traitables Sur l’ar- 
ticle de la -pai* qu’ils comptaient finre oir différer, 
selon leur volonté, ft l’aide de. nos mésihteUigenccs. 
La’régenœ .prjt donc le pimti de finir’ toutes les 
IracaeserTes en’aaoerda'ut'ilé botliie^gràce au par- 
lement ikie partie 'de ce qu’il, paraissait disposé à 
se faire' donn’er de force. Le roi ‘tipt pour cekt- un 
Ht de justicede 5i jiiilléï *. • 

La déclaration qOi ÿ -fut lue portait remise tlu 
quart des Vailles pour l’année sùivnntë; révocation 
de l’édit du toisé , et de’plusieurs. droilt pécimiai- 

’ ffist. du tempt , p»g. 2i5. ' ’ 
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res élqblis swccessivetnent sur Ifs denré«i et jpar- 
chantiises ; .suppression de douze charges (le mâUres 
des requêtes, dout la «réalion ayait pcctudoné les 
premiers murmure^ dp la /ifagi^trqture : tJ fut fait 
de plus, sur le nianiement.des tiuauces ,.deSTcgle- 
mens qui sembleut defVoir. mettre uu freiii k la 
cupidiuî des partisans* I< çba'ucclier ajopia ^ue 
le roi 'établirait iuCessaïuBieiIt noe «chambre de 
justice pour recbere]ier Içs aaQÎçnue^ . déprédÿ* 
lions; et il finit par.üuu (!^éfense .<ie <091111 niMr 
les assemblées de la ,‘çhan\bre de. . Saint- L(vds , 
et une injouctiop de rendre la^justioe aux sujets 
du roi. . ^ ’ ' • *•■ 

11 'fallait iiieu^eujconn 4 ilre le^ liopiQ^t^ji 'pour 
imaginer qu’avQP ce$'conoessipns,‘ la. plupayt.équi- 
voques , en «atisi'i^raik. la jeunes» frondeuse du 
parlement , et qu après aivoir pris partiaujCaifaires 
d’état ÿ fl 4 e ’mvi(»dcait sati$ pejue amc'affaii;es.eo- 
n U jcbses du barreau. Ufès'le lendéonain du lit de 
justice , -les assemblées. des chambi^s'Yeco'ramen- 
cèrent.Æn vahi le premier président représehta 
que tout -était br déoWatibn de 'là veille, 

et Iqu’U ne fallait plus* wnger qu’à^rencke juslke 
aux part^qu^la* demandaient à gra’nds ofi«/ Inu- 
tilement aus§i le duc d^déafis vint preinli*e 
sdanne/. et dëclMjet que l*iDCenttoo'du roi (hait 
qu’on lea- aàseitiblées '. On ‘ téphiidit que 

sa déclaVaCton me remédiait pas aux. nia lu^ dont 

’ Retz, ton. I". , |>aft. I 16. , , ■ • 
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on s’était- plaint; qu’il y avait bién d’autres gi-iel's 
à.radrèsàr^ qu’à da*véuité.le chaucèlier ;«vait dé- 
l'ându les assemblé^ de la chambre de Saint- 
Loui», Anaiÿ non ceUes de toutes-les chambres, 
ek quSl était du devoir 'dès magistrats de rendre 
ptutût justico.à la uation’entière, qui rattendait 
d’eux , qu’à quelques parlicqllecs. On .«oumil donc 
la déularation à- l’exameo, et iUfut décidé qu’on 
ferait des reriiontranCes. Pendiyit que des coramis- 
sajrés/uommés .y travadhiieqt ,'on remit sur le 
bdreau^ dans rassemblée des chambres , .d’autres 
artides oubliéS'Ou’différés. * 

La régeqte sedoutjiij bien xjuë ce feu qui cou- 
vait .toujours 'était entrêtsba par des* personnes 
intéresst'es à qp pas le li^fsse'r éteindre. Sur quel- 
ques soupçons elle lit arrêter, *. le a- août, l’inten- 
dant du duc de Vendôme, et fit saisir ses papiers 
qui pobvaicBt.écIbirur la eonduke du duc et telle 
dé SQq.fili, Ifr^ub de-Beauforf. Ëllu répandit aussi 
des aspionii àutôuTr^i suspects poCU' éclairer 
leur$ démarches, entre autres eelles dti éoqdjuteur. 
Ce prélat, qui daqs .ses mémoires s est peur ninsi 
dire confessé au public , dit que, depuis le aS mars 
jusqu’âtv açùt, d dépensa* pour 'se. faire des 
partiels , trénte-six miUe.ébu&s qui > seloixle.cours 

actuel de nosespèecs, paient deux ceqtmille livres ' . 

» 

• • •• • • 1 

*: . r . • • 

. ^ Retx, t<sga. 1", . , p«gk ; Soin. O , pag. | tom. III , 
p. -gS-çt passint. — Nemours, pag..a5. -r Joly, lojn. I*'. , 
P«8- 7- . • . 
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11 ajoute que, dans riutentiou de s’attiref Ves- 
time et. la coufianc^ du j)uldi6> il’vowit 'sou- 
vent les curés de Paris ; qu’il.les- appelait à sa ta- 
ble, et les consultait sur le gouvernenjen£ de son 
diocèse. Il se montrai t*ti*ès-zélé pour k dt'ceute- 
du culte, pour la pofiipe des^ céiémonies , les 
messes d’éclat, les.. stdul», les pi'occijsipns'; il as- 
sistait à tout,' oidciait souveht lui-'njéme, et pi-ê- 
cbait dans Ja cathédrale, les couvons et les pa- 
roisses; ce qui-l6i Confiait un rpcrverlleux’credit 
parmi Ip peuple. Gondi raconte avec un air de 
complaisance que ces occupations graves^ ne l'ent- 
pêcbaient pas dé "fréquenter lés cercles, 'où il 
faisait su cour, auk datues avec succès. Il peiut-au 
naturel sa conduite danS^les eonveitticuW où il se 
trouvait avec les jeilne»con.9eiHers;rconduitb arti- 
iicieuse et sédiüs<)nte. Le coadjuteur les attaquait 
par le^ séôtii^enS^»dlionneur et fïe patriotTAnie. Ils 
se devajeut, Thsajt-il, . au S'unie des péuples , dont 
ils étaient l’unjque ressotfro|[|pko prélat plaif^nait 
ce peupje 'gë!niissant> sous'fe pokls des inrpôls, le.s 
armées mal .-p^'ées et ap.utfrantes,'lç ckrgé op- 
primé,- la «noblesse, vexée, le «onMnercc languis- 
sant, la gléire-de Lz iMItnnt exposée paV l'aveugle 
prévention de la régèuté eu ■ favetn^ de soft mi- 
nistre. • • 

Gondi reconnaiv qu’il avait de grandes oldiga- 
tions à la reine. £lle l'avait nommé (X>adjuleur; 
mais plie lui refusa le bâton de 'gouverneur' de 
Paris', qu’il voulait joindre à la crosse. Souvent 
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elle lui ^vait tai( sciitir qu’elle désapprouvait ses 
prétentibos*, sa ‘vanité , -et que sa régularité exté- 
rietJrc ne lui en imposait pas comme au peuple. 
Ebfio-eUe dopnait •ouvertement la préféri;nce, 
^ans 'sa* faveilr, ‘an'-VcU'dinal Muzariu.- Ces griefs 
altérèrent, eqnsidér’ablemént là reconnaissanée du 
jeupe «prélat , s’ils ne 5a délruisifept pas entière- 
ment; -Gipendaut- il insinne qu’il aurait pu rester 
sqjet soumis sans les cobseil:^ 4e Laignés, Saint- 
Ibal^ MoiKrésor,- ses pai-ens, <pii •l’irritèrent et 
sQufllèient le feu; mais il convient qu’ils trouvèrent 
les matières bien pré|iaKe6.: d(Lsortê’que; de son 
aveu>, £t pour apptder les chose» -par l^r nom , 
Jean François I^aul de -Gondi , arcHevêque j^e Co- 
no(h», et-coadjutepr de Paris, éttd» un ingrat, 
an factieux un broüillon,. un* homme déféglé , 
dn- ambitieux , un hvpoccitq ; aa manqué 

que .dé pouvoir jeter. dans.-les affaires une élin- 
celTc de fanatisiqè popr embrases tout le rojaupie. 

«• rrel qu’OB vienli^ft 1« -déptôpdre d’-njfrèsdui- 
anèmçv'ln coadjuteur , souffrait 'impatienunent les 
délais qpC' suspeodaicât le^.dpérations. du pi^le- 
ment,'et qnk enXpécfaalent- de -porter Jes choses à 
l’extrême. H orut sè ^voîdf^n>*élQig9é de son J>ut^ 
lorsqu’il aÿprit' la taouvelle -d’une vicloif^- aem- 
porté^' il Lens*‘suê1es Ëlpugtu>l3r par le pcince de 
Gonde. IT elai^- naturel de penser que «eC-avaiita^ 
enfilait le courage du cawlina]-, et lui inspirerait 
quelque projet hardi contre leofrondeurs. Le coad- 
juteur %u fut persuadé, et il courut sur-Je-champ 
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au Louvre pour ju^'r par la doiiJeuaHce tle la l'a- 
gente et de sou ministre, Je ce quelles ^rondeurs 
avaient à appréhender. Il vit uu air de satisti|e- 
tion, mais i-ieir dans les propos nixlav^le^i n\ii- 
nîères qui dût f«(ire crain4re Te -moiadre .violence. 
Gondi s’en retournâ hieu persuadé qud Ma/arin 
lai^rait échapper cetlé dcl!asto.n d’iii^rimer par 
un coup d’éclat de la erreur à ses enneitiis^ La 
sécurité passa de l’archevÊque à ceux en qui les 
remords de la conscience pouvaient ewiter <^iel- 
ques frayeurs; et punais oh ne remarqua plus de 
joie dans le'.'peuplc qoc.de w août; lorsque Je 
jeune roi, acctMupagné de sa mèce et d’un-LriU 
lant cqj'tégq, ‘alla à Ta aathédralêj ôù .les cours 
souveraines levaient été riVaHlléeij'pour rendre grâces 
à Dieu de la victoire remportée à-Lehs ’.. 

La 'éérémohie se teHnina par* une catastrophe % 
laquelle on< ne s.’attenüart'pas. A peine le* roi était 
sortj de l’église, qu’il* s’riépapdit un bruit., t|U« 
les gardés qui imtMeat avaie^tordrè d’ârréter 'plu- 
sieurs eonseillei«. CeuxHii , tvo^lé§, se préeipiteiU 
de Jetirs places, sortent en Foule da L’églisç^se 
dispersent 'daoS'les- rues- voisitfes ,.et, se cachent 
partout où iln peuvent. Déjà jés mena'bes du peu- 
ple «e iàisaient entendre; tm criait au'jc amtfs de 
tous côtés f et Paris, si éalme âTanf le.I’e lieum , 
oSrak une dieujre après le «pectaqle d’une' *ville 

r * .. . ’ l* 

^ Joly, pag. 93. — Talon, lom. V, pag. a 53 . — 'Ret* , 
tom. I''.,.pag. 119. — Motteyille, tbm. II , pag. tii). 
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à êtj’c IjoulcvtTsée. Ce cliangemqnt avait une 
eanse* mai.s qui n’aur^it pas dû produire des effets 
a^efffiqvanjk ^ •. ** ' i ; 

• *L* régente , choquqe des obstacles que le parle- 
ment ratittait perpétuellement à sa vdlonté, s’était 
dëteraiinée ji •faire .sur lés niëittbres les plus opi- 
niAti^s un exen)ple cTipâfblq de-coiitenir les autres. 
El^e crut dooUer à^.la puissanoo’ro)^lc plus d’é- 
da"t, et l’exercer ayec moins de risque, en profi- 
tant d’un jour de réjouissance publique; parce 
qu’alors'les gardes françaises Ct-suisses et le reste 
de lë maison militaire du. roi, étant sur pied, 
pouTaient r^rimer^je peaple,en cas de soulève- 
ment.- D’après ueS|'<K>nsidératioos*, elle donna or- 
du.d’arréter l^hiirlün êtblauc-Mq^qil , présidens, 
et brousse!, conseiller.. Le. pi'emier .lit pipndre 
adroiténumt le (dnfnge aux gardqs ne sauva. Le 
second Xursaisi sans peiiie^ eO conduit à Yince^- 
ues. Le Croi.sième delndhrak dtms là. Cité, près du 
pbt't SaiiR-Landrj^uartieiq habité par des mari- 
hiers et d’autres, gens 'mécanujués', don} il’ était 
L’idqle.' I41 .vuç-d’un carrosse 6 sa porté, et'd’un 
capitaine des gardes qui entra che^ lui , eXoita leur 
attention. Perfdant qu’ils regstdaîept ', )î< fenéfre 
s’eifvre, Ifi fille ’dc Bçdussel et utie vieille servante > 
ëOQ -unique- domestique , * s’^' montrant ,* crient , 
p)eëvcnt, demandent du secours; eaméme terfips 
patait k )a-: porte' le viêlllard lui-^mérne» malade 
pour lors ,"pàle et défait. Les gardes lui aidaient 
il mareher; il.s le spulèvenf, le placent don.s* le 
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carrosse et partent. Une foule de peuple snit I» 

, voiture. Ses clameurs ^iverOssent ceux de» rue» 
voisines. On sort des lîiaisons, oii^couat : la fon^e 
s’épaissit , on embarrasse le passage avec des naeu- 
bles; lés chdVaux franchtssent cet ol>stacla; mais 
le carrosse se rompt : un* second qui Juî est sub- 
stitué , se brise* encoVq; enfin, Coramingesj ca- 
pitaine des gardes, se jétte avec 'jon prisonnier 
dans un troisième, et le mène au*ebàteeu. de 
Madrid. • • ' 

Pendant te temps , lo penple débouche dp toutes 
les rues -sur les gard/as* françaises; et,- suisses ‘qui, 
n’ayaot pas ‘d’ordre, ■se replient vere lo Padais- 
Royal. Le maréchal de. La ft^edleruiç: fait sortir 
les gardas à (^,eval , travaille à le& fan- 

tassiqs, et )' réussi t„ non sacs pekie. Jt>ans ce mo- 
ment, il est.^nt par le £Oai^uteur, qui ti’atuait 
après .lui une foule de' fefnmes et d*«nfans, et 
toutes' les bafaogères dil Marcbé-Neiifi criant 
Broussel et übertéJ Celle troupe s’était attachée 
sur ses pa»'m>t']gré lui ,. lorsqu’au preitiiec bruit 
de l’éipetUa il all;yt se ranger aOpçès dç. la rçine. 
Le grand-mattrp Qt-le prélat réunis «’i^cheminent 
.^aqPijlais-Royal, -çfc^ântreni. ensemble chea.l^ rér 
gente , qu’ils trouvent cavironnée’Üe toirtfe la cour. 
Lea femmes, tremblaient :. les bonjma.s.,. voyant 
Aitnê d’Autriche, jpça intimidée , faisaient asspfe 
bonne cçntcBatlce et ■ y joignaieut, la. plaisanterie. 
U U faut que.votfe majesté soit bien malade,, liû 
disait Reautru' H <den>i-voix, puisque le coadjuteur 
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y»us apporte l’extr^îme-onction. » D’autres tour- 
«lalent en ridicule Ic.s transes 'de Brous.sel , les 
pl’|>uiT5 de sa fille, les^plaintes de sa servante, 
qu’ils >mclamorphosaient en nourrice de^ ce vieil- 
iarcî,de,quatce-vînf;ts ans, et qu'ils représentaient 
comme .demaDdant à grands cris. qu’on lui rendît 
son neurh’sÿon. ,Cfcs- bouffqBneries étaient accom- 
pagné' de mots k l’oreîlle , d’éclats de rire,' de 
gestes moqueurs. Lj> Meillerai’ose mit eu devoir de 
pertuader que-la révolte étijk sérieuse. « 11 y a de 
la. révolte,' répondit sèchement Ja reine en regar- 
dant Oondi, il y a Je Va révollp à cioire qu’on 
puisse se révolter. » • ’ • . 

Cepeodan,tde bruit'cqntinuuit , IrT peuple mena- 
çait de ’foDcer les gardes. ilverrti;a‘ successivement 
plusieurs perscu.meij.qui dirent .la sédition 
‘allait en augmentaitt. On cpnrmtniçj^pour lors à 
quitter le to/i pdaisapt^ W A délibérer. sur, ce qu’il 
xtOQvièndrait de faire. (Chacun se domiait la liliertë 
de^parlcr. * Pour moi ,dit Guitafrt, mon avis .est 
de' rendre le vjeUx coquin de-Bvou.ssel mort ou vif. 
Je pris la parole , dit le coadjuteur , -!et répondis,: 
te premier parti ue^ serait «i dp la pitié ni do. la 
justice de, la reioe; le second pourrait fairo.cesser 
le tKOuble. » ta régente rougit, et s’écria ^ «_Jo 
vouseutends, monsieur le co^djutfeur» .vous vou- 
driez que jé donnasse la^iberté- k Broussel; je Té- 
iraoglérai plutôt ilè mes deux mains, et ceux qui,., 
ajouta-c-elle, en mêlés portant presqu’au .visage. ». 
Mazarin s’approcha , lui paria à l’oreijie, èt la fit 
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revenir à elle-même. Pour lui, sans trop^4onnct 
dans les plaisantêi'ies, sans pencher non plus vèi» 
l’assurance , il avait une j)hysionpraie équivo(ÿie 
que l’arrivee du licutenanP-ci'iminul el du-cliance- 
lier décida bientôt. ■. T' . 

Ces deux magistrats venaient de parcoinrir la 
ville : quoiqu’ils n’adrtissassent'avi peuple que des 
paroles de paix , ils avaient été reçus à' corips de 
pierres. La frayeur qu’ils rapportèrent était si naïve, 
quelle pénétra tous los cœurs, et eéVui dn^ctM’di’nal 
surtout. Il balbutie d’un -air déconcerté quelquès 
phrases sanfe suite,- et conclut qu’il fai/l-prdmettro 
la liberté de Brousse!, à condition que chacun ren- 
trera dans sa maison. Tout le. mondé trouve l’ex- 
pédient admirablç.'Oivse regarde', commè poar se 
demander qul^vortera la parole .-*j^zarin nomme 
le coadjuteur. "Il -fe défend ; on le presse ; il de- ' 
mande du moins uubilléf déjà xe^é, qui s’engage 
dé reDdi-e la liberté aux prjsonnienl : elle dit qu«t 
sa parole sdilltf'Les eburfisans environnent Gohdi; 
ils le conjurent d» rendre ce service h la'ï'rancè. 
Gaston Je sollicite avec -amitié';. leâ gardes du roi 
l’entraînent, leptrftefft, pouç."ainsi dire, surfénrs 
bras. En iHidiiad’ceiVil se trouve ît la porte cfn pa- 
lais ; des ohevaO-légers l’es’cortent , et lè pétulant 
Ld Méiljeraié se mut à son côté; * 

Cet homme , tout pé(H de bile ht' de contre- 
temps le coadjutetir au liéu .de ptendre ane 
conteuance pacifique, met l’épée à là'main, et 
crie : P'ive'le roi! Hiberté à Brôusseit ÏJÎomme sôn 
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action était beaucoilp mieux vue que ses paroles 
a’éXaieat entendues , la populace, loin de se calmer, 
* s’échaude:; bîi ‘attaque le maréchal à coups dé 
pierres et de l>àtons; il est obligé de ^ mettre en 
défensq. Après avoir quelque temps patienté, il 
tire ses pistolets et blhsse mortellement , vers la 
Groix do'Tr'ahoir, un eroc)ietçur chargé qui pas- 
sait, et qui, tombe ^ ses pûids. Le coadjuteur ,'qui 
répandait à^pjjnds Ilots ses bénédictions ,• arrive 
et oojdesse^ce malheureux sur la placé où il était 
éténdu. Cet autc de ébarité. suspend pour un mo- 
ment lie de la populace; mais, pendant 

qu’elle paraît hésiter entre l’attaqneet l«i retraite, 
trente ou quarante hommes armés de mousquetons, 
de hallebaidé8,déboucËent.de ha rue des Prouvai- 
res dans la rue Sai nt-Honoré , 'ét foil une*brusque 
décharge sûr lu troupe de (jâ Meilleraiê; plusieurs 
sont blessés butotir de h»i. L’arebevéque est jeté 
h teVre d’ui? coup de pierre : comme il se rele- 
vait, un forcené lui'portç le bout du.mousqiteton 
sur la téfe, prêt à tirer. « Ah ! dialhêureux , s’écrie 
Oondi ; si ton père te .Voyait l » Ce» paroles , pro- 
noncéeâ au hasard, salivent le prél'at; On reconnaît 
sou habit jCt loüt te peftple crié ? le coadju- 
teur /'Il profke de-.ee rctdur de tendresse; tourne 
veto les halles, -et çptrafne avço lui une grande 
multitude; ainsi ^La Meillernici stf trouve 'dégagé, 
saris effitrts, et regagne librement lê palais. 

-L’îfeiLevêque trouve dans ce quartier beaucoup 
de gens sous les armes; il les engage à les ‘quitter. 
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et dit que ce n’est qu’à celte condition qu’il ira î»vqc 
eux demander à la reine là liberté des prijonnieiS. 
Ils y consentent; Gondi revient au*palai»à la léte 
de trente oy quarante mille hoaimes, non', cdmnie 
auparavant, furieux et medaçans, mais' tranquilles 
eldésarniés. « Venez, lui dit La Meilleraie erhl’em- 
brassanl; parlons à.la réirte en vrais Français , en 
bons citoyens , et prenons des <^tes pouc.£|iii^ pen- 
dre , sur notre témoignage , à 1» iriajocité du soi , 
ces pestes d’état, ces .flatteurs infào^ts qu;. fout 
croire à la rein* que cette tilT^se «’est rien. » 
maréchal parle ^ la revente avec .de zèle 

pour l’état, et de reconnaissance pour l’.ircjievétjuf ; 
elle l’écoute froidement.- La .Meilleraie sV'cliajjfle , 
et lui dit que , dans l’çxtrAiité où son^les choses, 
il n’y aura pis. le Iei\dermrm dàa»*Purl|^pkrrQ sur 
pierre , si elle ne met Bçoussel cp liberté. Le prélat 
veut appuyer Iç maréchal. Amie d’Autrieliè Tin- 
terrompt , et lui dk d’un Ion ironique. :.l Allpz.Vipus 
reposer , mopsieur/'frous ave&bien travaillp. » Il se 


retipè-très-confiùB., fet^elQiV'ouve plus dans-Jes a^»par- 
temeus oc'îte foule caj-aMitte qui , deux heures .-rq- 
paravant, l'exaltait coriteo la re.ssouoce del’étaj»et 
le sauveur du royaume, tt-pnt "la •prudencp^dé ca- 
cb^r.son i;^i^(itiqiynt , et eomposa s«n visage pour 
rendre ooraplp au^ peuple ,tqÿij)(tendait iSiponse. 
Corfime on avait pçine à l’eh&iWrp- parler, iquelques 
hommes robustes l’éuievèjjent-; *t.le plaeérent.^iur 
l’im^ér^àlede son-carrosse. Du haut de-ceiyyi^ànc 
singulière, le •prélat que* 
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avait fait impression sur la reine; (jiie la soumission 
était le seul moyen de l’adoueir et d’obtenir ce 
t|u'iig d^tTMindaient- Après ce p'eif de paroles, il les 
exhorta à se retirer; etr « je n’eus pas , dit-il , beau- 
de peiné à les y Engager, parce que l’heure du 
soiiper appiTKîhait;. et j’ai' pbsçrvé , à Paris, dans 
les émOUops popnlaices' que les plus échauffés ne 
vealent'pas. eé (ju’ilsta’ppellent se désheurer. « 
Ainsi 'se dissipa'^ cette» tnihulfueuse assemblée , 
et Rétz'se, iietir» â'rarohevécbé où il demeurait, 
d’aotapt plus outré de «dépit qu’il s’était plus 
co^nu» -A ' 

I^ur ex^iquer la conduite de la refne à l’égard 
du’fioad^îteup, n^faut sOppbser ‘çette princesse 
parfaitement i'ustrtnté (^sVnenées secrètes du pré- 
lat, et qOe, s’H'h'éfwt paS' directement 

aotenrdfe cette d^'ni^’é'e'Smnlotiop'', ilAtaitcoupa- 
ble d’pvoir de lOngUe'mhtn^htdÉKî* l(ft» esprits , et de 
les avoir disposés à l’éclat.qui venaié de se faire 
D’âillearjri'Annb d‘Atftrléhe eroyak très-fermement 
qqe cette émeute n’était- qu’utfj(%M de paille, 'tyai 
s’ëtejiidrait de’ lui-même f.el elle «e trfruvart rhoins 
rtisposéé 11 tëmoigrier 'de la rëcQhpiaissanco au'pré- 
lat, pooé les peines qu’il s’était douhée»; ^u’à 
alâtrisser part*. Un •déilain marqué les fjimées d’or- 
gtiéH qtfcce abriice pOiivalf élleVef danï^soH e<pfit, 
etteçrétentictos-qrfif pouvait* faite naître. -C’est 
niiefi qa'OD. traita 'cëtfe matière air sonner 'de la 
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reine : les démarches du coadjuteur, ses.mouve-^ 
mens, ses conseils , ses frayeurs y furent liefutiés , et 
toute sa personnofuttouruée en jâdicule.O/ise per- 
luit même des njofs, qui faisaienjt entendre qu’o;i 
avait à son égard des desseins qoi, S^xécutepaienl 
quand on se serait mis ep- syrçté contr^ le parle- 
ment et le peuple. Ce’sdes.seins ne furent que con- 
jecturés; mais moLnsïiondUes sut au juste, plus il 
se crut autorisé à le.s 4ii>>plijler. Vorcé de ü'avouer 
à lui-n\éme que les^wr{us,cruii chef de jpartisout 
des vices dans un aivk'êvéque , il. atlopta ;cepen- 
dant ces vices, et les piwifia à scs ycrfl^par ridée 
qu’ils^ étaient* néeessaij’eç.. à ^>a cottse^tion à 
celle de sbn .ti/Ouppap. Ccs> réflpxiou^' iirept pren- 
dre au coadjuteur. ta rés(#utjo'n de soJ^re. crain- 
dre h la- cour, puisqu’^ poit^jMVy faire 
aimer, cl U ne_ trouva pq.-* de meUleui^ei^ô^iGht 
pour réîi!«ir tpie ^,renpu>elçr les barricades de la 

.La même,distinctiou que nous avousduilp à l’é- 
gard des membres du. parlement doit avoir liep k 
l’égard des babitans de Paris. Il y avjirit.parpji eux 
des hpoyne» à prétention , de ces personnes qui se 
pépètreqtdqs sentiniens d’autrui ,*et qui aiqient , 
é'opune.par instinct , le'clmngeniept et le bruit*’. 
On pç coiqptait dans cette classo que quelques bons 
bourgc>ois, -.priais b^aucouj^ d’artisab;^, une grande 
partie-de la populace; et presque tout^ Jës femmes. 

^ R«|7., (o«i. I". , p. 1 }:. i36. — .Foly , tni*. l". , (lajj. i-. 
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Gétateht.là le^ gem (lu coadjuteur Les autres 
voyaietitles défauts du gôuveruçment. Ils auraient 
bien déafé' uiw réforme ;• en cela ils pensaient 
c«mme les pluS’ raisonnables du parlement et 
nvérae de lir pour ; inais , quoiqu'ils ne goûtassent 
pas les sentimétis.du ministère, ils s’attacdiaient 
cepndaptf» l'autorïlé, dans la>:rainte que l’anar- 
•chie ce caûsàf de plu» grtmds ipaux. Ce furent ces 
homxncs'modéféstpn sauvWiil la ville de la fureur 
des ^ontedeux qgp (îvndi .^qufait. Il fit courir 
pendant la'julit des éaüssairps; porteurs de nou- 
volles appropriées .a* 1 esprit dès- personnes qu’il 
voiJait-^uire. Aux unes ils disaient que la cour 
devait emprisonner tout le parlement, (i^mer les* 
conseill^^les bourgeois, pour les faire pendre 
avec Ibïys^l et les 'autres prisonniers. îls assu- 
raient aux* autres qpe la regcinfe était déterminée 
à tirèr. le l’or de Pans , et à fâirè eiviuite-reettrc le 
feu aux .quatre «oins de là »î{le , qtri serait pillée 
et «iaeeagée sans miséricorde; et le refiéWn'de cés 
discours -était tûitj.OMrs qu’il la première glaf/ne il 
làllîrit se mefitre ^itr la défensive et faire^des'ban. 

ricades. . *. .. 

• # . ^ 

Conihic si elle èût’-voulu se(;on'der lés mânvcis ' 
desseins du coadjuteur, la régeWte, an lieu de lais- 
ser apaiser la fureur du peuple; Pi’nrita par de noif- 
veljes entrepr^. On oa janteissu précisément cè 

* ,** * • • / ‘ . 

’ MoUe»ille; tom. II, pagr.* —, Talon *•««). V'* 
pag.^sa;- - • • i ./ . , • \ 
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qu’elle avait i-ésolu : le.s uüs disent qu’eHe vou- 
lait casser tout ce qu’avait l’ait le purlenieat.depUis 
l’établissement de In ehambre de Salnl-^uis; les 
autres, qu’elle pi-étendait .casser le parlement lu^ 
même, ou l’interdire et l’eJtiJer. iVleisv qnclH que 
fussent ses desseins, il. est ce^-tam qu’ils étaient 
violeus : et, de toutes les mesUresiÀ prendre pour 
en assurer l’exécution ,'ABife«clw»isil, tes pires; car,’ 
sachant que les mqtin)» ne désai'maiejat pas, elle 
fitdire aüx bons*hoiû'geqi»„ido^ell*ieonnaMSÿit la 
fidélité , de s’arn^r aûss'u v/»a de oette mHice 
autorisée engagea*' eea&-.qùe Je coadjutehr faisait 
agir à établirides cArgs^ergarde , et à se fortifier 
pendanLj^ miit Ils rénrarquàre>t 'qu’il y.avait de 
fréquens messages «Jrtre les. ministt-esj||||| chance- 
lier Ségmer.: crouvpeux-.sujets d'alail^^ppur ^es 
factieux, 'et motifs '-pre^nS dq se teidr^r leqrs 
gardes. jPartou^.o^.-l^ cour jrârjaissait youloh- se 
mettre en fqrçe , lè» frondeurs . opposèrent une 
troupe prête .à lui .dispiHer. le terrain. ldai£..,on, sa 
conteota de- ij’iohserver, ét tput xesta trjtijc^lle jvs- 
qp’au où le.pbancelier so,miC-eu ninrelie, 

le 27 aoûu^ pour aller au palais.. 

- U nétait' que ')^x^ heures dh ipatin , .et le parle- 
ment était, ctéjà asi^emblé. Fres<}u’en sortant de 
ckez.l'ui ,'le^ chauoçlj'-i' troijvÿ n«c barricadé <[ui le 
força de. quîttçx sou,u»rrosse , et de se mettra dans 
sa chaise, qu’il avait fait suivre. Quelques pas plus 
loin , uns nuire barricade arrêta sa chaise : comme 
il était .résolu de continuer son chemin k pied. 
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trois ou quatrcf;ciE> uppostés l’approcheut , le re- 
' coHoaissent et le chargent d’injures. Un plaideur 
qui lut en voulait pour la perte récente d’un pro- 
cès’sejoirft $ eùxv En un moment ce nuigistrat se 
voit-'environné de furieux, c^^iant, hurlant, prêts 
à le frappé». *11 feTidla foule comme il peut, accom- 
, pagné de l’^évêc^ue ‘de Meaux, son frère, et de la 
jeun»d(u|hesse. de S^ly,* sa lille, qui, sentant le 
^ dàngvrdéa$a .hiisiiien*, n’gvaifnt pas voulu l’aban- 

donoer« 'Âiwvés sur le qqai de^ Augustins , et 
trouvant ouvert l’Aotel d’(^ , bècüp^ par le duc de 
Luyues, Us s’y jettenU,.et/ermeo,t la porte surenx. 
AvaDt<]ue les mutins Kaieut-enfoucée, une vieille 
femme l<h cache *iou6. trois 'ttaus tui petit cabinet , 
t au )>ou^ilm(! ‘grande salle. De cet asile , défendu 

pai’ uogsuiipl» cloidMt, Ségùier. entend cette popu- 
lace kri.téc qùi-ximace de ly mettre gn pièces'. Les 
plus’mqdérés s&proinètteat de le gcaAler en otage 
pour 4’échauger vvefi'leur cher DroüSSel. Ils frap- 
]>ent centre les aû de ce ALbiuet-ÿiils -ucouteut s’ils 
n’entendent pecsobn»‘‘enHnôlsjag<»nt que c’eston 
galetas abandonné,* et portent leut ragé dans las 
au^rgsappqrtenious, dont ils'pillent't'a pins grande 

partie. .»*' . 

• • •* 

Le* bruit dn»périt>nh se trouve- lo'chanceller est 
porté jusqu’au Palak'Iloyid. Le due ;de Là Meil» 
leraie on part è la tête d’uAe coinpaghie des gardes, 
et vient k Sort secours. *11. le lire de* l’hôtel d’O. "Le 
lieutenant civil Lui amèneun carrossa pour Ikttersn 
retraite : îT y monte avec sa famille. Les'Æ’ditieux , 
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irrités de se voir "enlever leur proie, Joe poursui- 
vent avec des huées. La Meilleraie, toujours aussi 
imprudent que ïélé, fait volte-face avec ses gardes, 
tire, et tue une vieille femme qui passait. Aussitôt 
une grêle de pierres^et de ihousquetades fond sur 
les gardes et le carrosse plusieurs sont tués; la 
duchesse de Sully est blessée * légèrêmênt , et Ce 
n’est qu’à grande peine que.<jelte’ troupt^ effi'ayée 
parvient au Pal<ÿs-Rgyal , où «lié se" réfu^. ,• 

11 était temps ; cap, pendant quu- l’escorte de 
La Meilleraie «tait rétuhiée\par*les froqdemis qu’il 
avilit en tète, il lour veuait»des renforts, qui au- 
raient rendu sa fuitednnpossible. Les premiér# ar- 
rivèrent de la‘porte.d(fNesle.La «our y aÿait j^acé 
des Suisses pour tenir -ceOe sortie' libj||||k cas de 
besoin. Un oilicier;. dégutsé eh fna^»i^»mssaire 
de Gondi , l^r chcrclyi qAorelle^ avé© des soldats 
déguisés eotfisne lui ,* lerdiaVgea , «u tua trente ou 
quarante, leur prit un'drapeatr, «t les dispersa. Le 
bruit des mousquotadea fira de leur- tpavaiHes jar- 
diniers dit fauboarg Saint-Gerniid)i. Ib sie raxnas- 
i^fcnt par pelotons, et 'remontèrent en Ibule le 
lopg'de du rivière, vers le Pont^Neuf, pwidact.que 
les vainqueurs de la 'porte dcNesle prenaient le 
giéme chemin. A la même heure ,.«lo haut du fau- 
bourg Saint-Jacques, se ppéèipi tait une. troupe for- 
mée par. la fe’mme de Martineau , con.sçiller des 
requêtes et colonel de a: quartier, fort attachée au 
eoadjqjteur. Cç fut elle qui fit donner le pi'erôier 
coup dé tambour., A CO bruit , l’alarme se répan- 
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dit.^vecia lapidité d’uu iucendie dans le pays 
latin ^ les 'faubourgs Saiut-Marccau, Saint- Yietor 
et la place’Maubert; Ces quartiers vomiient en un 
instant djs flots d’ouVriers d’imprimerie , de sup- 
pôts de colleges, des tanneurs, des bouchers, des 
bateliefsi'qui passèrent le. Petit-Pont et le pont 
Saint-lVIicbél, et sc répaudifcnl dans la Cité et au- 
tomr du PMais , où tout était déjà en armes , par les 
soins de Gondi. Us se firent un drapeau d’un mou- 
choir blanc an bout ià’une perche, et se mirent à 
coüTïrfes. rues,”en ciiaixl i Hiberté , B roussel t’/ee 
le, 'r^ï! five parlement l Quelques-uns ajou- 
taient- f yiee le cdadjulffui* l U&, voulurent péiié- 
lier, par les ponts ait Change et NoU'oDanie, dans 
les raes.|b^t-ï)euis et âalnt-iMni'llu t-mais les mai - 
ehatada^^ints à la bonne bourgeoisie , arrêtèrent 
cette populnoe elFréûée. Us tendirvnt les chaînes , 
qu’ils- stnfienaieut avec des- pleines de 

terré derrièi». lesquelles ils së tenaient en senti- 
nelles) afmés-'de' piques , de mousqnfetOus, et de 
toutes les armes qui leur tombaient Sous ht maiii. 
Ainsi-réformaiont les bànricadis" A. dix heures dii 
maÜB odT en pom'ptàit , ’dit Taloti, douze* cevt 
soixante ‘dans (a-ville, dont’ quelques-unes l'urcuL* 
plantées presqu’b la porte du PaLis'^Koyal. * 
d. Le parlemeflt,. peàdant.ce tumulte, qui iie.tlé- 
plaisait pas à tous rés membres, prononçait assez 
tranquillement des arrêts oontre Coniniiuges cl 
les autres oiliciers qui avaient iirrêlé Blapc-Mesnil 
et llroussel. Cependant , comme on ignorait où 
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cela pourrait aboutir, on se mit à délibérer çnr gç 
qu’il couvieudrait de faire dans ces cireonstiinceS.. 
Toutes les voix se réunirent à allçr Supplier la 
reine de rendre sur-le-champ Ta libçrté a^x prison- 
niers. C’était peut-être léf^itimer en quelque n#*a- 
nière les violences dq peuple ,‘que deihamler 
juridiquement ce qu’il exigeait par la force : mais 
il y a des moniens où on n’a.q^e le cbûîx dès làu- 
tes. Le corps entier du paflement se mit en mar- 
che au nombre de cent soi^a'ote piersoinoes ; « Il fut 
reçu et accompagnt^'. daqs toute» les rues arec .des 
acclamations et des applaudi^nffrns incroÿajttlqs, 
dit le coadjuteur;. tontes lés* barrières tomfièreat 
devant lui . 

Il n’en futpas'de'mêiqte il le cqur. La régente les 
reçut (Tan air sévère;. elle leur imputa la sédilion*, 
leur' dit qu’ijts.en étaient originairement les' au- 
teurs' par^rèsprtt/J^indépeodance que leurs, dès” 
obéissances multipliées depuis*. qiHilque ' tenips 
avaient répandu.* « La- postérité, ajouta-t-ellé, re- 
gardera avec 'Horreur I 4 «a use de tant de désor- 
dres, et le ro.i.mort fils vous en pnoira un jour, p 
Elle 'marqua son étonnèmeût de qe que.',* n’oyant 
.témoigné auenn..resséntimeut lorsquè la reine, sa 
bélle-mère, av;dt fait mettre le f>riuce-de Condé 
'à 1^ Bastille, ils Cnisa'ient tant de bftiii; pour un de 

, i ' • ' 

■' Motlevine, tout. JI ,'pas;. 26m — Ret», tom. I". , p. i4i* 
Hist -dti teinpi , pag_. 3og. — Journal du parlemtnt , 
p»fr. 66. ' 
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leui's membres.' Après ce reproche, Aune (l’Autri- 
che ie$vr|uitta hrusquemeut. Étourdis de cette ré- 
ceprtion , les cdaseillers se regardaient en silepce, 
et quelques-nus' gagnaient déjà la porte : le premier 
pÊésident'les arrêta , et proposa de faire un. nouvel 
effort: Il dçmanda une- seconde audience , et em- 
ploya pour. ^’obteViir la" prière des princes et des 
grands, qui ‘avaient les entrées libres. A force de 
pers('‘véra«ce,.i1 pénétra jusqu’à la reine ; mais , tou- 
jours, pbstinép à ne pas relâcher les prisonniers, 
ellé ne' répondait pas, et fu3a.ii du cabinet dans sa 
chambre', de sa clpind)re dâqs la galerie. Molé la 
poursuivait; Je càrdiçal 'Majwrip yint à son se- 
couViv On s’aboucha e’nfiu , et elle consentit de 
rendre les prisonniers, à condition quc.le parle- 
ment ne se mélcrait’plus d^ affaires d’état. Le pre- 
mier pvésjdetit ne ponvait prendre seul un pareil 
cngagepieqt : i) en* parla. à sa compagnie,, qui ré- 
p.on(bt.qu’il fallait mettre la..matièjê*en délibéra- 
tion. Le, Cardinal désir/tk qu^elle se fit sur-le- 
cbamp., n)ais,les gens du roi représentèrênt que 
cejte précipitation aurait un air de violence. La 
compagnie promit de s’assembler l’après-midi , et 
d’appoHerle lendemain la. réponse,. C’élâit beau- 
coup pOur la coot que de gagner ce temps ; lieau- 
coup aussi pour le parleraient , de n’étre pas refusé 
tbut.-à-fait : par .conséquent cet expédient .acèoin- 
modait tput le monde, et on se i-elira assea sa^-" 
fait les uns des autres. 

Le peuple s’imaginait que ÉrOlisscl et Blanc- 
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Mesnil étaient détenus dans le Palais-Roj’al ; il les. 

chercha des yeux quand il vit sortir le parîement. 

Ne les voyant pas, il les demanda : on répondit 

que la liberté n’était pas enCbre ■ accordée , ryais 

qu’il y avait de bonnes espérances Mjcs'bourg’eois 

de la première barricade 5e couteatèrant de’ éetle 

raison , et laissèrent passer** èeu’x de la deuxième 

murmurèrent; mais à la troisième, qui 'était vis- 

à-vis la Croix du Trahoié, il ^leva iitrcri de.sédi- 
• • 

tion universel. Un marchand de fei> nomn\é Jla- 
guenct, capitaine de ce quartier, ^isil le premier 
président par le bras, et, qppayaatlë piîtoFetsurson 
visage, lui dit-;'oTourne , Iraîtrè, si tu neveux être 
massacré, toi et les'liens; raip^:^ie-uous Broaâsel , 
ou le Ma«arin efle chancelier errotège. » 

Effrayés de cette violence iûal4.errdoe , cinq pré- 
sidons à morlièt- ef uhe viftgtaine'de conwillers 
quittent leucrang , et se eonfondént dans la foule; 
les autres hés'iïeol s’ils s’échapperdnt oû s’ils reste- 
ront auprès 'dfe leur chef^q'uê les mutins harcèlént 
et menaecnt. Pour liü ', « Conservant ioujoürs la 
dignité dedâ ina^istrat,ure*dahs ses paroles et dàns 
ses démarches, il rallie ce.qu’il peut de sa com- 
pagnie, «t revient ou .Palais-Rôyal au*j)etît ^as, 
dans le feu dës injures, des exécrations et rfes blas- 
phènies. y * • 

• En v'oyaHt rentrer le parlement, la patience- 
peûsa échapper a la reine, qui s’était crue quitttj 

* RcUj-toni. , jwg. 145. 
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3e telle avenluie. Dans son dépil, elle semblait 
në‘mé<iittr que des desseins violens : lantôl d’en- 
voyer couper la lête à Broussel , el de la' jeter au 
people^ tantôt dé faire pendre, pour rt*xemple, 
quelques copseill«rs au\ fenêtres du palais, ou du 
moins de retenir les.plus modérés, et de livrer les 
autres à 1:^ rage de la populace: projets aussi dan- 
gereux qu’odieux, qu’appuyaient néanmoins quel- 
ques couriisaQS' eocore tnibii^ des principes san- 
guinaires de- Richelieu. On eut beaucoup de peine 
à calmer la .régente à lui b|ire sentir les redou- 
tables -conséquences de la moindre violence. Le 
premieivpVéside^> le qui ne parlait jamais si bien 
que dans le pépl,:» y employa tonte son élo- 
quence. Le duc d'Orléans la sicppli» de céder aux 
Circonstances; les princes se jetèrent è ses pieds , 
et êdflû on' Ini arracha oes. paroles : « Ëh bien! 
nœssiêurs du perleoMlnt*, voyex done ce qu’il est 
è ptopos (hj faire. » Ce fut de délibérer, sur-le- 
champ et-sa'ns se déplacer.’ -i • 

On drçssa à la bâte des bânes dans la' grande 
{^lene.-Le parlfement y prit séance, et ariêla que 
la reine serait remerciée dq la liberté qn’elle accor- 
dait aux prisdnqiere, et que jusqu’aux vafcances la 
compagnie ne’ s’occupdtait plus des affaires pu- 
bliques, excepte dù paieinent des reolésTle l’hôtel 
de ville et du tarif, La* reine'signa les ordres pour 
le retoar deBrOussel et doBlanC-JUcsnil. On lit sortir 
pobhquenieiit dt> paliiis deux carro.4es du ioi' dans 
lesquels étaient des païens et des’ amis des prison:» 
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niers, porteurs de ces ordres. Le parlement «uivit 
d’un air satisfait. La populace applaudit, par (les 
acclamations à son succès, et les jjrésiden» et' con- 
seillers calèrent chacun chez eux/l^séant it la.v^ 
rite les barricades subsistantes, n)ais la bourgeoisie 
qui les gaixlait fort adoucie, qt la populace dispca* 
sée à se retirer. ’ _ .»• 

Le lendemain matin, août, le parlement se 
rassembla. Le premij;r présidant aurajC voulu /jue 
les couseillers fvs.sent restés' cliacuû 'daiis .Itnirs 
chambres pour vaque;' aux aifairesoudinaires': mais 
les enquêtes et les requêtes se pniteodireul en 
ilroit d’examiner l’arrêté de la-veille, comme fait 
sans liberté et dans un lieu incompétent. 'Pendant 
que la compagnie Vemoccupait, "elle entendic.des 
mousquetades ,■ dont le-' bruit qui s’approchait 
causa de l’alaaroe jnais elle fut bientôt, rassurée, 
parce qu’on sut que (ï’étaft l/t.baurf^eoiaiequt célé- 
brait p^r des saUesde rçtoiir de Bronsael. Du mo- 
ment qu’il entra dans la vjlle, les principaux ci-’ 
toycus' Vaceompaguêreot jusqu’au palais'; suivi 
d’une populace nombreuse , i]ui criâit : f^iye lîmair 
sel! viy’e nbtrc libérateur ! xfive notre pire ! Quand 
il fût entré dqns.lâ grand’chambr^, ,lo premiev 
président, qui ne s’était 'poêté.que. malgré lui aux 
démarches iakes pour <69 liberté , ,1e harang^utf. 
Broussel le^temerçia. Le retour 4e Bl^nc-Mesnil-fit 
recommencer Je même ccçéraoniabet- les mêmes 
acclamadoâs.: etdin, la séance, finit par un arrêt 
qui -enjoignait .à tous les bourgeois dé mettre -bas 
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les arr^s et d’ôter le.s 'barricades; et h midi toutes 
les pups do Paris étaient nettoyées et libres. Néan- 
motns il se conserva encore pendant quelques 
jotfrs uhe fertnenlation pssez forte, qui donna beau- 
coup d’ifiquîétûtie î» la, reine et au cardinal. Ce- 
rni-oi ■tésta dég\lwé, liotté, prêt» à partir, parce 
q«*<n^diBaitque’^e peuple voulait le prendre pour 
otage < et teiaire SérVir de représailles, si la cour 
usait <Je Vîôlence. Ei> effet, sur les bruits qui se ré- 
^ândîiient qn*rl y avait dos troupes autour de Pa- 
rts, il s’élevait fout îfeotip'tantôt dans un quartier, 
tantOft dans l’autre , des cris ,‘ des burleriiens; on 
entendait nn’clkjufctis'd’armçs , des’ .salves de moiis- 
qbeterié^qii faisaient treniUér. La régente ne 
▼int’à bout d’à jfa’iser-erUitTenteht le peuple qu’en 
lui marquant là ^Ids grande. conliance,* en ren- 
voyant les tronpés qôi lui portaient Cfobrage, et 
ejT se. réduisant il une tçés-pçtite gardé; côndc.s- 
cendanee qui coûtn liesacôiip à la fierté d’Anne 
d’Autriche.' ~ ‘ ■ ■ " / 

* Télles furent les boi’ncades que l«r jVrûïinnté des 
temps 'et l’élégancé' 'd|s*-écriVrfius, presque tous 
acteurs dans cette affifo'e,, ont rendues fahiéuses. Il 
ftstitoe^udant avMiérque lecoîîdjütéijr en fait dans 
se»Métnbire»pkitbt.unbbj<'t’-de risée que d'épou- 
vÿDteLîl’vil, dit-il,. tin eBfafitdehuit'atis traînant 
uAe Imcepesanie, en usage du^temps de la guerre 
dei Anglais; 'il 'vit-des mères «rrrter elles->twéDiés 
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leurs enfuns de poignards, ©t leur attacher ,aucôté 
de grandes épées rouillées. Si les barricades-élajent 
bordées des étendards ..conservés dt^ns les familles 
depuis la ligue , en récompen^ , les bourgeois qui 
les gardaient étaient pl us^occiipés', <Jerri^rp leprs 
retrancheniens , ,du jeu et ,de l.^.bonne cti^e que 
des factions militaires. On'fit remarquer ^ Gotidi 
un hausse-col de vernjeil , .sur lequel - était gravée 
la figure de l’assassin dp Henri iii avec cette joscripr 
tion : Saint Jacques Ciéniient. Il n’oublie pîis de 
se vanter d’avoir répriata)idé vivement . l’officiai’ 
qui portait cct ornement, et de ^avoij'i'^it rompre 
publiquement sur l’enclume d’jun. maréchal. Ou 
doit remarquer que;'ce peuple, Vo feu de la 
révolte, voyant une'actioh qpi marquait du .res-, 
pect pour son. souverain, ypplatulit eii criant: 
Vive le rail mais , dit le coa^utour, l’écho répon- 
dait : Poi/rf rie il/azarm. , 

Ce vœu était tel ui-*du prélat^ qqi’ avait su l’in- 
spirer au peuple. Gondi n’était ennemi- de l’auto- 
rité royale j^ué^arçe qu’ellt passait par les nJaiiK 
de Mazpriq. 11 voulait pupir- la reiçe de' lu* préfé- 
rence qu’elle continuait dcidôuncr à sop .ministie. 
Pendant le tumulte l’envoya -q)riee plusieurs 

fois d’urrêter-'la .sédition : il rép,tfBdit. avec, npe- 
feinte modestie qu'il ne se croyait pas asSex d’em- 
pira^sur. f esprit, du peuple. Mais il n’était ^as ^ 
dissinvulé avec Ses amis ; et il savourait volontiers, 
dans la société -des frondeurs, les louanges qn’on lui 
donnait pour avoir si bien concerté sî) ven'geancc. 
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Cependant, après avoir rassasié amour-pro- 
pre du plaisir de s’être fait craindre, Goudi, ré- 
iléchisÿant sur ce qui venait de se passer , com- 
jilença ii fedouter pour lui-même les.suites de son 
audace. La régente l’envoya chercher le lendemain 
des. bacricadt^ : elle lui fit la réception lu plus 
distinguée „)e rèmorcia 'de.s bons avis qu’il lui avait 
donnés dans cette occ^iou , et lui dit que , si elle 
l’avait cru, .elle ne^se seçait pas trouvée dans cet 
eiqbarraS. Le cardinal renchérit encore : il dit à 
Goudi en face, j« qu’il il’jt ayàil que lui d’homme 
dtrGien en f rance; que tous lés autres étaient des 
flatteurs infàmçs, eVqu'd voulait, désormais -ne se 
corfçluire que, par 'sps êonseifs. » C’était, en style 
de ,çour, l’avertir qu’on connaissaif sçs menées, 
qu’pn.prendrait son temps poui-Tén faire repentir, 
et qu’en attgmiaot on çlierchait ü l’endormir: mais 
il n’était pas'hommcà se laissé^ surprendre, et il 
ti’atait d’embarri)s que sur le choix d’qn plan de 
coiiduile^. Il sentait.qu'il ne pouvait guère se sou- 
tenir que- par le conçours dii paxleitient. Or, de 
son aveu, cette compagnie éu]t un appui fortin- 
cavtaia'dans upe intrigue.-: car il pouvait arriver 
que, mené trop foin le parlement, revenant sur 
ses pas. Ht le procès.à ceux mêmes, qiii, l’auraient 
excité fX des écarts. Ouvrir Foreille aux insinuations 
des ennemis de fétat, des -Espagnols oifi'aiGAt 
leurs secours à Paris, si oixvoulait-le, faire révqUer, 
c’était u'n parti extrême doqt.Gondi,fcçoyait rj.’avoir 
pas, encore be.soin. 11 en prit un moyen, <Jni fut de 
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se mettre, pour ainsi dire, sous rétendard d’un 
prince du sang, dont Je nom donnerait du poids 
et du crédk à son. parti, et aucun ne Jui parut 
plus propre à opérer cet effet que-le vaiaquetn* de 
Lensetde Rocroy. Condé était jeûné ;'le comftian- - 
dement des armées l’avait accoulunaé à là domi- 
nation; deux motifs d’espérer qu’il serait pjsé h 
séduire, quand on lui- présenterait les' moyens 
d’attirer à lui l’autorité. Ge pnnte devait venir à la 
fin delà campagne se délasser -li Paris de* ses tra- 
vaux guerriers. £n‘aUend'ant, le ceadjuteor s’ap- 
pliqua à ménager ie feu’ qu’il avaiC|àllumé dàhs 
le parlement,' de manière q'uîil contiiliràt à l>rûler 
sans trop éclater; maiit^irne fut pas Je in<iitre d’en 
modérer l’activité. ..•••. 

On doit se ra|)jlelerque;1e lendemain des- ba<<- 
ricades, la jeuneSsè dü parlenfsni fii passer’pqt 
l’examen l’aprété ^'prononcé 'la 'veille au" Pplai.s- 
Royal.Â la vérité, la pluralité le oonfirraa; mqis 
plusieurs d’entre eux résolurent intikieurenient de 
ne pas se Tenfermei' daifê les. boénes qù’îl prescris 
vait aux délibéta lions. Cependant il ne flit ques^ 
tion, les premiet-s jdUi-s-,'qyê des' matières’ permi- 
ses; savoir : lu paiement des rentes dp l’hôtel de 
ville, et le règlement ‘du tarif. Mai^-ôi) ne tarda 
pas * glisser dans les Opinions, comme sans des- 
sein, quelque mots sur tips oTîjets plus immédia- 
tement rélatii'); au gouVferueme’nt. Le coadjuteur 
s’élaix inti-odifit dans les as.scmblées secrètes que 
tenaient’-quelques membres du p.irlenipnl. J1 y 
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£iieait statuer les matières qui seraient présentées 
aux ckambres fisseniblées, et de quelle manière 
on le^ prepescrait ,*afin. de tenir toujours la com- 
pagnie «n haleine. Ppur agiter le peuple il avait 
d'au{res ipvéntiorts. Ses émissaires répandaient des 
nouvelles alarmantes^ savoir , que )a reine avait 
toujours dessein d’assiéger. Paris; que les troupes 
cLestiiiées à cette expédition étaient dans les envi- 
rons : l’un avait vu des cavaliers à figures effrayan- 
tes; un autre, des hdamands et des Suisses , gens 
sans pitié ÿ dont la régente devait se servir pour 
renouveler leshocreucs de la Saiut-liartliciémi. Il 
n'était pas permis de révoquer tes projets en 
doute , pôisqu’Hs étaient Xnnonoés par des pro- 
pliétiesqu’oüso communiquait à la ‘dérobée, et qui 
marquaient clairement le jo|;iret le moment du dé- 
sastre. Elles nienaçaieutaussi de elierté de denrées , 
de maladies 'i^d’inôhdatious , d'incepdies , de fléaux 
de toute espèce dont on ne pouvait manquer d’être 
afHigé'sous ain'gonvernement si dépravé. Outre 
cela, des colporteurs ciandèstins distiibiiaient des 
libelles, deS vers, des chaiisous qui frappaient 
malignement sur la prévention d’Ailiio d’Autri- 
ché gn faveur de son ministre ; de sorte qu’il y 
avait comme une crainte inqpiète répandue dans 
tous les esprits , et les têtes s’échauffèrent même 
beaucoup plus tôt que Gondi n’aurait voulU.^ 

Lu- reine comptait sur les vacances. qui appro- 
chaient; mais le parlement demanda une prolon- 
gation de service, sous prétexte d’affaires urgentes, 
X. r4 
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et qui ne permettaient -pas de délais. La régente 
refusa : le parlement insista; et enfin, cotnme.il 
laissa apercevoir qu’il se continuerait de lui-ipéme, 
la reine accorda quinze joui$. L’assurance de con- 
server ses protecteurs enhardif le peuple , toujours 
prêt à s’écliapper. 11 osa manquer de. respect k la 
régenté dans les promenades ; elle eut la mqrti- 
fication d’entendre dans leB rues des chansons 
faites contre elle, et de «e voir poursuivie avec 
des huées. La per^vérance du parlement dans ses 
entreprises, et l’insolence delà pcqnilace détermi- 
nèrent Anne d’Autriche <à qnitter Paris. ‘Elle en 
sortit le i3 .septembee , et emmena le foi à Ruel. 
11 fut suivi du dued'Orléaus, des autres {H'incea du 
sang, des miiwtres , du (^dnoelier, et de toute la 
cour. Eh partant , la rane fit savoir au prévôt des 
marchands, qu’elle ne quittait -le Palais-Royal 
- que pour le faire réparer ,* et qu’elle ramènerait le 
roi dans huit jours-U . . • 

Peut-^tre n’avait-elle dessein que d’épronv^r-ce 
que produirait ce coup d’.éclat , et de voir si la 
crainte des suites ne r^ptènerait pas lès froauleurs 
à la modération. En effet , les choses auraient pu 
tourner de cette manière, si. le coadjuteur .avait 
réussi h faire prévaloir .son seutjment , qui.était de 
ne pas forcée, la cour à des résolutions extrêmes-, 
pendant qo’il n’avak pas .encore pris ses dernières 
mesoies. Mazarin et lin se' faisaient une espèce de 

' Journal du parlement , pag. .^3. 
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guerre d’observation ; mais le ministre y avait un 
grand avantage , parce que , quand la ruse ne suf- 
fisait pas ^ il était 'maître d’employer la force. Il 
^en servit à’ l’égard de trois personnes qu’il ne se 
flaCtak 'p&s de vaincre, par finesse; Chavigui et 
CbàteauBeuf , trdpliés avec les frondeurs du parle- 
ment; et OoiiliTs., secrétaire de Gaston , soupçonné 
de travailler avec le coadjuteur à aigrir son maître 
contre Te ministre: Le pretnièrjut con.stitué pri- 
sonnier daos'yiuçe'nnes, dont il était gouverneur, 
les deux autres* fuvent exilés. 

••Cet acte d’antorité po»*ta tout d’un coup les af- 
faires ii une rupture! L’intérét particulier des prin- 
cipaux- frondeurs, qiii se virent menacés d’un 
traitement pareil, les détermina brusquer le 
ministre , et- à travailler s'ur-le-cbamp à sa perte. 
De peur qu’il ne le» prévînt. Us allèrent excitèr 
dans l'assemblée devdt^mbr^ du as-septelnbre la 
chaleor dont Us étaient aiiHné8-,>n représentant 
ce qui Venait de se passer à l’égiird dë.Chavigni et 
des autres*, comme une action de tyran de la part 
du ministre , et un attentat à la {sûreté publi^pe '. 
Pour la piemière fois , Mazarin fut désigné par son 
nom>dani, les opinions , et traité d’homme’ igno- 
rant^ incapable',; malin(eQtiohné , et on proposa 
de renouveler, à éou occasion L’arrêt; porté- en 1-617 
contrtf le nmréclud d’ Ancre : arrêt par lequel le 

1 Journal du parlement , pag. 84. — Hut. du temps*, 
|>ag. 346. , -, 
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ministère était intei-dit aux étrangers sous freine 
de la vie. La pluralité n’adopta pas cette qiesure , 
raaisil fut statué que le sprinceâet pairs seraient cou- 
voqués, et il y eut arrêt en conséqneDa’. La fein« 
le cassa par un arrêt du conseil , et se fit .amener 
furtivement le duc d’Anjou , soaslUs, qu’elle avait 
été obligée de laisser è iParis, parce qu’il était ma> 
lade. * 

Cette espèce d’enlèvement fut comme ut) toesin 
qui sonna l’alarme dans lax^pitale'; on y prit les 
précautions usitéès à .l’égard <l’une viHe qui va 
être assiégée. Le patdemeot ordonne au .prévôt des 
marchands et aux écb'evins de pourvoir k l’appro* 
vbionnement et k la sûreté' de la ville. Les bour- 
geois préparèrent leurs armes 11 paraît même 
qu’ils n’étaient effrayés ni de, la fatigue , ni de la 
dépense, ni desdangers^et qu’ils sesèi'ajent volon- 
tiers exposés aux hasards d’upe guerre civile'; mais 
le coadjuteur avaitoncore intérêt de la suspendre; 
et, par ce principe moins que par amopr de la 
paix , il adopta des mojens de conciliation , qui se 
présentèrent au. moment qu’il croyait la ruptiu» 
inévitable. r . 

■ U était prêt k. faire partir pour Bruxelles nn né- 
gociateur, cluii'gé d'engager te comte de Fuensal- 
dagne d’amemer' une armée espagnole an .secoure 
de Paris-, lorsque le duo de' Ghktilltm, confident 
dé Condé , vint lui annoncer l’arrivée du prince, 

’ Hist. du temps , p«g. 376. 
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il la quelle le prélat ne s’attendait pas sitôt. Il re- 
nonça sur-le-champ à sou projet du côté de l’Es- 
pagne, et dressa spn plan pour séduire le prince 
et procurer sa protection au parti. 11 arriva pour 
lors à Condé ce qui lui était arrivé du temps des 
ifnportans : la cour et la' fronde se le dusputèreut*. 
Leeoadjüteur eût avec lui plusieurs conférences, 
dans lesquelles il 'ifeilprça de lui prouver que la 
réine avait eu' tort dans tout ce qui s'était passé; 
que c’était son iôanvais- gouvernement qui avait 
provoqué la résistance du parlement, et les éclats 
qui s’en étaient suivis; qne fout le mal prenait .<!a 
source dans l’entèternent de la régente pour sou 
ministre, et qu’H fallait la forcer de l’abandonner. 
Le prince convenait assez avec Gondi sur le dernier 
point, parce qu’il avait à sc plaindre lui-même du 
cardinal ; mais il ne pouvait accorder au coadjuteur 
que les prétedlions du pariement n’eussent été 
quelque! ois Outrées , et qu’il^n’eut pas souvent excé- 
dé la modération dans la manière de les signilier. 
• 'Appuyer ces prétentionr ,• disait-il, c’est donner 
au parlement une puissance dont- il sera bientôt 
tenté d’abuser au 'détriment de celle du .roi : or, 
je m’appelle Louis de Ilourbon ,-et je ne veux pas 
ébranler la couronne. La reine me -presse de secon- 
der sa vengeance ; je sens que , si jé lui prête mon 
bras , jè vais exposer ma réputation et ma viepour 
soutenir un étranger que je méprj^. Encore si le 

' R«ti , ton*. IÇ. , *ô4-’ — 33. 
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parlenieut pouvait se modérer pour <^uek]ue temps. 
Mais, ajouta-t-il dans un transport d’impatience , 
ces chiens de bonnets carrés sont - ils enragés, de 
m’engager à faire demain la guerre civile , et ,à les 
étrangler eux-mêmes ?» . 

Enfin , après avoir bied considéré, l’afi^ira spus 
toutes ses faces , Coudé décida .qu.'ü fallait .prendce 
un parti moyen; savoir assoupir la;querelle ac- 
tuelle, et travailler eûsuite à dessiller les yeux de 
la reine, de manière qu’elle .se. dégoûtât insensi- 
blement de Mazarin; et, si elle ne voulait pas le 
précipiter du rang où. elle l’avait élevé , qu’elle le 
laissât du moins glisser,, afin qu’on pût après cela 
l’éloigner tout-à-fait. Le coadjuteur goûta ce plan, 
non, comme le prince,- par «èle pour le bien pu- 
blic , mais peur le double avantage de n’éTro pas 
forcé à une guerre défensive, lorsqu’il, n’était .pas 
encore prêt , et cependant de n’eil, censerver pas 
moins l’espérance-de supplanter le* ministre, pu 
de renouveler les troubles. ^ 

Pendant que le. parlement, en conséquence de 
son arrêt, ordonnait une députation aux princes 
et pairs,, pour les engager à venir prendre, séance , 
il reçut des lettres de Gaston et de Coudé , qui 
üexbertaient d& eoascntir à une conférence Où on 
pût légler les dilFérens à l’amiable. Elle fut ac- 
ceptée, commença à Saint-Germain le- aS sep- 
tembre-,^ et dni^ h fdusieurs reprises jusqu’au aa 
octobre. Le cardinal Mazarin eut la mortification 
de n’y être pas. admis , et de .n’en pouvoir exclui (; 
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BC8 plus mortels ennemis, comme il le désirait; 
mais il prit la chose en homme de cour , et il se 
tfouvà sur le passage des députés , qu’il salua pro- 
fondément. Cette affectation apprêta à rire aux 
membres du parlement, peu accoutumés aux ma- 
nières des courtisans*'. 

L’article qui «prouvâmes plus grandes dilScultés 
fut celai qu’on appelait àè»\arsüreté ^ parce qu’il 
J était . question de berner l’exercice du pouvoir 
absolu sui' la liberté des citoyens. Cette question 
fut agitée à l’oceasion de l’emprisonnement de 
Cbavigni et d’autres, déteqiis par des ordres par- 
ticuliers-, sans forme de jù-'ocès >. Le parlement 
demandait qu’il ne fût pas .permis de garder per- 
sonne en prison plus de vingt-quatre heures sans 
l’interroger. Les princes s’opposaient Ik ce règle- 
ment, prétendant qu’en matière d’affaires d’état, 
un interrogatoire trop prompt pourrait faire éva- 
nouir ou énerver des- preuves j qui se seraient for- 
tifiées dahs.le silence. La régenté offrit de s’enga- 
ger à ne retenir -que six mois sans interrogatoire 
ceux dont on serait forcé de a’asâurer : elle se re- 
duiat ensuite à trois. Le parlement était tenté 
d’accepter oette-espècâ de composition; mais le 
président de Blanc-Mesnil s’y opposa pour des 
raisons qu’un -bomme , récemment échappé -des 

JouTHtd-du parlement, p«g.- 87 et *uW. — Hitt. du, 
temps , paj. ï8l . . — Talon , toœ. V , pag. 39,8. , ' 

^ Hitt. du temps , 3^3. , * 
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fers , devait trouver et faire valoir mieux, qu’uu 
autre. Il posa en principe que les rois,- par pri- 
vilège de leur couronne , ni par aucune loi, de 
l’état, n'ont point de titres pour reienir deurs su- 
jets prisonniers sans leur faire faii'o leur procès. 
« Accorder trois mois de dékiisj ajouta-t-il , ce 
serait leur accorder ce titre au'pr^udice de l’or- 
donnance et de la sûreté publique; ce serait hasar- 
der le repos et la vie -des princes et des oflùaers , 
de consentir ik une si. étrange loi : car, les minis- 
tres ayant trois mois pot»r exereer la violence sur 
les prisonniers qui ■ sei;aieDt entre leurs mains, ils 
trouveraient beaucoup de moyens de -les faire 
mourir plutôt que de les. rendre dans cet. in- 
tervalle; et cela aurait été exécuté en la pecsonne 
de M. de Bassompierre , et de plusieurs autres, 
pendant le gouvernement .du 'cardinal de Ricbe- 
lieu : mais comme il avait, par «on -inju^ice or- 
dinaire, le pouvoir de les retenir prisonniers tant 
que bon lui semblerait, rien n’a pu L’obliger isse 
défaire, de tant de personnes de condition et de 
naissance, qui - s’étaient voulu opposer à la vio- 
lence de sou ministère. Tellement qu’il' faut Jsiis- 
ær la liberté de retenir lea-^prisonniers sans con- 
naissance de Cause tant que l’on voudra, ou bien 
garder ponctuellement l’ordonnance des vingt- 
quatre heures; parce que dans si peu de temps 
les ministres , qui veulent toujours couvrir leurs 
crimes le plus qu’ils peuvent, ne pourront pas 
trouver l’invention de faiffe mourir les prisonniers; 
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o&tre que, leur mort étant ainsi précipitée, ce se- 
rait un soupçon , ou plutôt une conviction tout 
entière de-leur tyrannie. » Ces réflexions ramenè- 
rent tout le monde à la loi des vingt-quatre heu- 
re». La'reioe «lemanda qu'elle fût de trois jour», 
et après bien des difficultés on les accoitla : mais 
elle ùe voulut pas que cette restriction , mise au 
pouvoir absolu, fût insérée dans la déclaration qui 
devait régler’ les autres objets contestés : elle dit 
qu’on devait se contenter de la parole qu’elle don- 
nait de ne faire arrêter personne pendant sa ré- 
gence, sans les faire interroger dans le» trois pre- 
miers jours de la détention. Le prince de Condé, 
qui ne prévoyait pas qu’il se repentirait un jour 
de n’flvoir pas pris contre la reine d’autres précau- 
tions qu’une promesse verbale, engagea le parle- 
ment à n’en pas exiger davantage. 

Comme on n’msistâ pas dans les conférences 
sur la nécessité de remettre en vigueur l’arrêt 
de 1&17, contre le ministère des étrangers, la 
reibe, qui voyait son ministre sauvé, accorda vo- 
lontiers toüt le reste, c’est-à-dire, presque tous les 
objets présentés par la'cha»)jbre de Saint-Louis; 
elle s'efi rappôrta rhême ail* parlement "pour la 
confection de la déclaration et dest-dits et arrêts 
qui furent publiés le i!\ octobre U Ils portaient 
nno diminution dés tailles, la suppression d’ilne 
partie des droits de tarif,’ des règlemens ’de. 

' HUt. du Umps , 386, 
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fiuance , et eufin une assurance pour )es oiGciers 
des cours souveraines, de n'étre point -troublés 
dans leurs fonctions par lettres de cachet ou Ou- 
treraent. ' • ■ ; ' 

Ce même jour fut signée à Munster ia paix 
dite de fFestphalie , qui termina la guerre de 
trente ans. Elle avait été amienée par- les ûégo’- 
ciations qui duraient depuis .l’a rénement du rpi, 
et par les succès de la campagne de. cette année , 
qui fut aussi vive que si la paix n’eût pôintété 
prête à se faire. Le prince de Condé , envoyé en 
Flandre, avait atteint l’archiduc auprès de Lens, 
dont celui-ci vènait de s’emparer. L’armée fran- 
çaise était alors dans le plus mauvais état-, mal 
payée, mal vêtue, minée par les maladies* et la 
désertion; et , pour comble de malheur, Rantzau , 
subordonné au prince , recevait de la cour, des 
ordres immédiats, qui contrariaient souvent ses 
opérations. L’àrchiduc , profitant du peu de con- 
cert des chefs, du délabrement de leurs armées 
etde.la supériorité du nombre, gagnait toujours 
du terrain, et s’était fi.atté , à, la faveur -des trou- 
bles de l’intérieur,, de reporter enfin lelbéàtre de 
la guerré sur le terrifoire de lâ France. Néanmoins, 
à l’approche du prince , dont le caractère entre- 
prenant était connu', il se fortifia dans sa position , 
et si bien que Condé, qui d’ordinaire ne voyjiit 
rien d'impossible à son courage, prit le parti de 
décamper. Il avait espéré d’ailleurs par cette dé- 
marche amener l’archiduc à un changement de 
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poiütioa , et il ne se trompa point : sa l'otraite fut 
inquiétée «t son arrièi-e-garde attaquée, et même 
maltraitée. Mais le grand nombre d’ennemis que 
sâ résistance* mit en mouvement, décida celui de 
leur armée; et* leur premier succès leur faisant 
augui«r une victoire facile, ils sacrifièrent leur 
position à cet e«poir. L’armée française revint dès 
ldt8_sur ses pas ; et ^ déjà en bataille dans le nou- 
veau-poste que lyi -avait assigné son général, elle 
eut dès l’abord d’avantage de l’ordre sur l’armée 
espagnole; qui ne* pouvait se former qu’à mepure 
que ses bataillons arrivaient. Le reste de la journée 
rt^KKidità Ui-sageesede ces premières dispositions, 
et le sang-froid du prmee ne s’y fit. pas moins re- 
marquer que sa valeur. La* déroute de l’cuuemi 
fut complète., et ne eoûta aiix Français que cinq 
cents hommes.. 

La branche impériale d’Autriche n’avait pas été 
plus heureuse en Allemagne. Turenne et Wrangel 
s’étaient portés sur le Daitube pour punir la défec- 
tion de l’électeur de Bavière, qui , après avoir re- 
conquis tout ce qu’il avait abandonné l’année pré- 
cédente pouiv obtenir sa neutralité , avait encore 
repoussé les Suédois jusque dans le pays de Bruns- 
wick. Us attaquèrent Mélander, général de l’armée 
impériale, à Summerbausen au delà du Danube, 
dans le moment qu’il se retirait pour les éviter. 
Peu s’en fallut que son arrière-garde , à la tête de 
laquelle était le comte de MontécMculli ne.fût 
taillée en pièces par Turenne , qui. se trouvait à 
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l’avant-gnnle de l’armée française. Mélander , qui 
survint, la sauva, mais il succomba dans l’actiou;' 
Les impériaux, se retirant sur Augsboorg, nû- 
lent d’abord le Lech entre eux et les jEtlIiés, et 
bientôt après l’Ammer, l’Iser et' flan , en te reti- 
rant dans les pays héréditaires, et abejndonnant 
la Bavière à la discrétion dés vainqueurs. L’élec- 
teur, âgé de soixante-dix-huit ans, quitta Mu-, 
nich à la bâte et s’enfuit k Saltzbourg , d!où -il 
pressa l’empereur de se prêter à la conclusion 
de Vt paix , seule ressource qui pût sauver ses états. 
Les pertes que de son eôté faisait celüi*ci en 
Bohème, où le. général suédois Kamigsmarek , 
et le prince Charles-Gustave, comte palatin de 
Deux-Ponts et depuis roi de Suède , venaient de 
lui enlever Prague et de faire un butin immeiise, 
le déterminèrent aussi lui-ménve à mettre enfin 
un terme k cette longue et désastreuse guerre. 

Dès le temps de Richelieu , des dispositions pa- 
cifiques s’étaient manifestées entre les . puissances 
belligérantes , et par la médiation dn Danemarck 
des préliminaires avaientété arrêtés à Hambourg, 
à la fin de i6/fr ; mais iis n’avaient eu aucunes 
suites. Une des - premières opérations de la ré- 
gente fut de reprendre ces négociations. On eo 
assigna le siège k Munster et k Osnabrück, villes 
de Westphalie peu distantes l’une de l’autre. Les 
catholiques .se réunissaient dans la première; et 
les protestans dans la seconde. L’empereur avait 
des értvoyés dans toutes les deux. 
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Malgré IfS vœux dè ’l’Eurppe pour l’ouverture 
^ çe'congrës , les uont'éreuces ne i'ureut entamées 
que dans les premiers jours de mai de l’année 
1644* 1^9 catholiques avaient pour médiateurs 
FabioChigi, nonce du pape , et depuis pape lui- 
mAme <ious le nom d’Alexandre vu , et le noble 
Vénitien Charles Contari ni , qui devint doge de sa 
république. Les' protesta m ne reconnurent pœnt 
de médiateurs. Les''plénjpotentia 1 res de la France 
furent le duc de Longueville, Claude de Mesme , 
cbmled’A vaux, et' Abel Servién. Ceux de la St#e, 
Jean Oxe« 8 liérn,*fiJs-du ^ràud chancelier Axel, 
et Adler .Salgcras , chancelier'de lé cour. L’empe- 
reur nomma pour traiter avec les premiers , les 
comtes de Trautxnansddrff et de Nassau-Hadamar, 
et le conseiller iWolraar; et avec les seconds le 
même comte de Tniutniaosdorff, celui de Lem- 
■bei^ et. le conseiller Crâne. Les princes catholi- 
ques avaient à leur tête 'Philippe de Schœnborn , 
évêque de Wurtzbourg , et les protestana le duc de 
Saxe<Alteabourg , cousin germain du fameux Ber^^ 
nard de Saxe-Weimar. 

Mabli nous trace en peu de mots l’objet et le 
but de ce congrès célèbre : « il s'agissait, dit-il, 
de débrouiller un cba<» immense d’intérêts oppo- 
sée*, d'enlever à lu maison d’ Autriche des provinces 
etHîè'reSÿ de rétablir les lois et la liberté, de i’ém- 
pire opprimé, et de porter eU quelque sorte des 
msios profanes à renoeosoii*,- eu eofidiissant les 
pretestans aux dépens des catboiiquee, -pour éta- 
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blir entre eux une espèce d’équilibre. » Telle était 
en général la matière des négociations qui allaient 
s’entamer au congrès. La France* y portait des 
prétentions qui sont très - habilement • exposées 
dans les instructions données à ses négociateurs ; 
instructions où sont tracées avec beaucoup. d’intel- 
ligence , et 1^ manière de. les produire sous un 
jour flatteur pour les taire agréer,, et la marche 
lente et circonspecte à suivre pour ne pas effraj'or 
par des demandes trop .étendues. Fidèles à leurs 
instructions., et afin de se gagner d’abord le suf- 
frage de tous les petits princes allemands, les 
plénipotentiaires français refusèrent,, d’ouvrir les 
conférences avant l’arrivée tle ceux-ci , et s’en ex- 
pliquèrent dans une circulaire répandue avec pro- 
fusion, et où le despotisme impérial était inculpé 
de leur avoir enlevé jusqu’alors- un droit inhérent 
à leurs intérêts. L’empereur se plaignit en vain 
qu’on faisait naître des prétentions insolites , et 
qu’on calomniait le légitime exercice defantorité 
impériale, il ne pufobtenir à cet -égard qoe des 
satisfactions Sur la forme. 

De part et d’autre on produisit enfin scs deiiran- 
des. Les impénaux ofiraient de prendre pour base 
du traité celui de Ratisbonne, en i63o, c’est-à'-* 
dire à une époque où la France, n’ayant -point 
encore pris part à la guerre, n’avait point fait de 
conquêtes en Allemagne , ce qui l’eût mis, en ac- 
ceptant cette base, dans la nécessité de restituer 
tout ce quelle y avait conquis. Cette cooununica- 
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tion se faisait dans le temps même où le duc 
d’Bnj^bieii était vainqueur à Fribourg, et où 
Gaston, maître de Gravelines, menaçait toute la 
Flandre. Aussi les négociateurs françai.s firent-ils 
des. o-éponses évasives. Ce ne fut que l’année sui- 
vante qu’on parla plus sérieusement. Les plénipo- 
tentiaires français proposèrent dix-huit articles où 
il était fort peu question de la Framce , mais Ijeau- 
coup de l’empire : le". seul objet, disaient-ils em- 
phaUquefnent, qui leur tedait à cœur. Les impé- 
riaux , d’autre part^ne parurent pas choqués des 
demandes excessives des.Suédois : il semblait qu’il 
ne tenait à rien qu’on ne fût d’accord; mais ce 
grand désintéressement d’une part , et cette ex- 
cessive condescendance de l’autre, n’en imposaient 
qu’aux malhabiles, et le" vieux Oxenstiern répon- 
dait à ceux qui le félicitaient de la perspective 
prochaine do.la paix, qu’i/^ avait encore bien 
des nœuds -<fui ne seraient tranchés qu'avec 
Cépée. 

Les événemens de la guerre en effet changeaient 
à ehdque instant les di.spositions de toutes les 
parties, et la jalousie même des alliés entre eux 
apportait des obstacles à l’unité et à la persévé- 
rance de leurs efforts communs. Les Suédois , par 
exemple , qui travaillaient k obtenir un territoire 
en Allemagne et des voix k la diète, tralrersaient 
la France dansuneprétention pareille; et lesFran- 
çais, qui consentaient bien k ce qu’on fit amc pro- 
testaus des concessions importantes, 's’opposaient 
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de leur coté à ce qu’on dépouillât eiitièreaieut le 
clergé catholique , contre lequel les. Siiédoiÿ éle- 
■ valent des prétentions sans bornes, ^rantaians- 
dorff proGta souvent de ces dissensions 'pour obte- 
nir des .conditions., meilleures ; et 'entiu, apres 
mille intrigues ^'la force des circonstances fit con- 
venir d’un accord dont toutes les parties furent 
.satisfaites, parce que tous les avuutages faits aux 
prolestans ne coûtèrent rien aux . eaCholiques, et 
qu’ils furent pris sur le clergé^ Aussi ti’y feuuil que 
le pape qui fit des protestajious contre les dé- 
cisions qui furent adoptées; et ni l’empereur .Tti 
aucun état catholique, ne fyt .d’humeui- k se ren- 
gager dans une guerre de celigien pour les sou- 
tenir. * . . 

Les articles de ce traité célèbre sont de deux 
.sortes. IjCS uns sont relatif aux satisfactions accor- 
dées aux puissances inléres.sées ; les antres coneeiw 
iient 1 état public de la religion et dit gouverne- 
ment de l’Allemagne. 

Par les premiers, la France fut reconnue tenir 
en toute souveraineté les trois évêchés de Metz , 
Toul et Verdun , et la ville de Pignerol , qu’elle 
possédait avant la guerre; et il lui fut de plus aban- 
donné l’Alsace et le droit de garnison dans 'Phi- 
lisbourg,en conservant d’ailleurs aux états de la 
province cédée tous les droits et privilèges ôoin- 
patibles ayec la souveraineté du monarque. i 

La Suède obtint la Poméranie citérieure ou occi- 
dentale, Stettiu,, Wismar, l’île de Rugen , l’arche- 
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vêché de Bremen et l’évêclié de Verden , qui furent 
sécularisés ; trois voix à lu diète , et cinq millions 
d’écus impériaux , payables par les cercles de l’em- 
pire , à l’exception de la Bavière et de l’Autriche. 

L’électeur de Brandebourg reçut l’évêché de 
Magdebourg , etles évêchés d’Jlalbcrsladt, Minden 
et Gamin. Le duc de Mecklembourg , les évêchés 
de SclmeiMn et Ratzebourg , et les deux comman- 
deries de Mirow et de Nimirow. Les ducs de Bruns- 
wick-Lunebourg, l’altèrnative dans l’évêché d’Os- 
nabruck , possédé tour à tour par un catholique , ^ 

élu par le chapitre , et par un prince de la mai- 
son de Brunswick. Le landgrave de Ilesse-Cassel 
obtint des abbayes , et il en fut de même de 
divers autres princes moins murquans. , 

L’électeur palatin rentra dans ses pos.sessions, sauf 
dans le Haut-PaLutinat , qui demeura à la Bavière; 
et un huitième électorat fut. créé en sa faveur , 
pour subsister jusqu’à l’extinction de la lignée mas- 
culine de l’uae ou de l’autre des maisons Palatine 
et de Bavière. 

En compensation du haut Palatinat, qui fut ainsi 
conGrmé à l’électeur de Bavière, celui-ci renonça 
à un prêt de treize millions qu’il avait fait à l’em- 
peèeur , et ce dernier reçut encore trois millions 
de la France, en indemnité de l’Alsace, dont il 
avait donné l’investiture à l’archiduc Fcrdi/iand- 
Charles, son cousin. 

Quant aux dispositions relatives à la religion et 
au gouvernement de l’Allemagne , les calvinistes 
X. i5 
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furent admis à participer à tous les droits acquis 
aux luthériens : tous les biens ecclésiastiques ‘pos- 
sédés par les princes protestans en i6a4> et pai’ 
l’électeur palatin en 1619, leur durent rester,' et 
tout bénéticier catholique ou protestant , changeant 
de religion , dut, pei^re son bénéfice. La chambre 
impériale , investie du droit de connaître des difie- 
rens entre les états, fut composée de vingt -six 
conseillers catholiques et de vingt-quatre protes- 
tans ; et le conseil aulique j dont le jugement des 
, causes féodales était la principale attribution reçut 
six couseillers protestans. * 

Ou pourvut aussi à la manière de résoudre . la 
guerre et de faire la paix ,. de porter des lois gé- 
nérales , d’imposer des contributions , de con- 
voquer les diètes à des termes fixes ’ , et on régla 
la qualité de ceux qui y auraient entrée et suf- 
frage. On renvoya enfin à la prochaine diète é sta- 
tuer l’élection d’un roi des Romains , du vivant 
de l’empereur, et sur la faculté de-k choisir dans 
la famille régnante : deux points' sur lesquels la 
maison d’Autriche eut à combattre les intrigues 
de la France , et vint à bout de les déjouer. Déjà 
elle l’avait fait échouer.dans ses prétentions à obte- 
nir à la diète , en vertu de sa possession de l’Al- 
sace , des voix qui l’auraient autorisée à s’immis- 
cer dans les affaires de l’Empire; mais, déchue à 

* Ce n’est qu'eu i663 que la diète de l’Empire fut déclarée 
permanente k Ratisbonue. 
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Cel' éçârd, la France arrriva au ménâe but, en se 
faisant reconnaître garante, ainsi que la Suède, 
du traité qui venait d’être conclu. 

•L’Espagne qui , dès le commencement de l’an-‘ 
nééj avait fait sa paix avec les Provinoes-Unies , 
en leur abandonnant leur territoire en Europe ; et 
au dehors tous les établissemens commerciaux qu’ils 
avaient enlevés au Portugal , pendant qu’il faisait 
partie de là monarchie espagnole, refusa d’accéder 
an traité de Wêstphalie , tant à cau.se du sacrifice 
qu’on exigeait des Pays-Bas et de la Franche- 
Comté ou du Roussillon et de la Cerdagne , que 
parce qu’elle se flattait dé trouver dans les troubles 
dé* la France un équivalent à. la diversion, qu’elle 
perdait du cpté de rAllemagne. Enfin , le duc de 
Lorraine', à qui la France consentait bien de ren- 
dre ses états , mais en y conservant 'des forte- 
resMS et des chemins “militaires; refusa 'd’y rentrer 
k ces eouditions et il préféra de'coOtirtuer de vi- 
vre ’eU aventurier, et à lU tête d’un 'petit corps 
d’a'rn\^ au service des princes qui le payaient le 
mieui. • ' ' 

Cependant la cour, récon'ciÜte avec ‘le parle- 
metat,Têïitra dans la' capitale à la fin d’octohire ,' 
aux' acclamations de tout le peuple enivré. «Il ne 
reste plus', après cela , divine compagnie ! s’écrie 
l’auteur de l’histoire'' du teraps'^ qu'à tons coasa- 
crer nos vies et ces beaux jours’'*que VOus avez tirés' 
de tant d’obscurité et de ténèbres, où nous étions 
ensevelis. 11 ne reste plus qu’à vous faire des sacri- 
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fices , et à vous élever des autels pour tant d’actions 
glorieuses et de victoires signalées. Vous’avei, sei- 
gneurs, abaUu tous ces monstres qûi faisaient tant 
de maux et de ravages sur la terre , et qui avaient 
mis la France dans un si déplorable état. Par- 
tant, généreuse bande, glorieux héros, nous n’a- 
vons plus de voix que pour publier vos éloges et 
célébrer votre gloire. Vous êtes à présent les maî- 
tres du champ de bataille , vous saurez bien mé- 
nager le gain de la victoire et l’honneur 
triomphe. » 

Les frondeurs du parlement n’avaient pas be- 
soin de cet encouragement pour rentrer dans la 
carrière où ils avaient si heureusement conpbattu. 
Quand le parlement fut réuni, le i3 novembre, 
les assemblées des fhambres recommencèrent sur 
l’inexécution de quelques articles de la décla- 
ration '. Le premier président représenta que 
ces infractions ne méritaient pas d’pccuppr la 
compagnie entière , et que des comn^issaires suf- 
firaient : mais les jeunes conseillers étaj^int trop 
flattés de jouer un rôle dans les afiàires^’état 
pour écouter la voix du chef. Les assemblées con- 
tinuèrent; et non-seulement on y traitait les points 
clairement énoncés dans la déclaration , mais 
cote toutes les matières relatives à l'administra- 
tion , pour peu qu’on trouvât jour k les faire entrer 
dans les délibérations. Les ennemis du cardinal 

’ Journ. du parltm . , 'o5. — ReU, t I". p. 169. 
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Mazarin , qui étaient en grand nombre ,*le repré- 
•sentaient ouvertement, eu opinant, comme l’au- 
teur des atteintes portées aux articles de la décla- 
ration faite en faveur du peuple , et ils le ren- 
daient, par leurâ déclamations, l’objet de la haine 
publique. 

Mais, outre que les frondeurs avaient l’avantage 
de plaider dans' le parlement la cause du peuple 
au sujet des hnpèt^ , ce qui leur donnait beaucoup 
de hardiésse , ils se trouvaient encore encouragés 
à tenir tête à la cour , parce qu’il s’y foment-iit des 
broûUleries dont Ils espéraient tirer parti. Pen- 
dant les débats parlementaires que produisait la 
déclaration d’octobre , le ministre , pour gagner 
le d'ju: d’Orléans , qui ne voyait jamais <^ie par 
lés yeux d’autrui , avait été obligé d’intéresser Louis 
Barbier , abbédeLa Rivière , son favori. Cet homme 
s’éleva , des derniers emplois dansla maison de'Gas- 
ton jusqu’à être sên coniident et son conseil '. Peu 
d’intrigans ont été peints avec des couleurs plus noi- 
res. Ce n’est pas qu’on l’ait accusé d’actions cruelles 
et atroces; mais on lui a reproché tous lés défauts 
méprisables, l’adulation , le mensonge , la sordide 
avarice , l’abus de confîance , la trahison , la bas- 
sesiSs de vendre les intérêts de son maître , et de 
trafiquer de son honneur. Il faut vivre à ta cour 

’ Mèm. de la Rochefoucauld , pag. 5i. — Mént. de 
Retz, deMotleviUe, de Montpensier et autret. Ptscini. — 
Menagiana , Kom. I". , pag. 3ao. 
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' pour n’êtrc pas surpris qu’il existe des hommes 
si vils , et que les princes en soient toujours, dupes» 
Dans la crise des affaires , Mazarin avait pj’omis à 
La Rivière le chapeau de cardiqal , s’il lui rendait 
le duc d’Orléans favorable; mais , le dapger pasijé , 
le ministre ne songea plus qu’à éluder l’accom* 
plissement de sa promesæ, et il imagina de faire 
demander ce chapeau par le pj^noe de .Conti. 
Condé , voyant l’avantage à faire eyatref son frère 
dans l’état ecclésiastique appuya la prétention de 
Conti. Alors La Rivière , incapable de soutenir la 
concuiTence , n’eut d’autre parti à prendre que de 
se retirer; mais , aussi rusé que l’Italien ^ il échauffa 
l’esprit de son maître , et lui persuada que le dés- 
honneur de l’affront fait à un homme qu’il consi- 
dérait, retombait sur Lui-même. Gaston éclata en 
plaintes; il menaça de reprendre son titre de lieu- 
tenant-général du royaume , et d’en faire .valoir 
les droits ; mais en même temps qu’il parlait si 
haut , Sur quelques mouvemens qn’il vit faire 
à la régente, il craignit d’être arrêté. Da peur.le 
disposa à écouler des propositions, et La Rivière» 
voyant que son nililtrc mollissait , se contenta , en 
échange du chapeau, d’obtenir l’entrée au conseil. 

La hauteur et la fermeté de Condé en cette oc- 
casion piquèrent au vif le, duc d’Orléans , déjà tra- 
vaillé d’une forte jalousie contre le vainqueur de 
Lens et de Rocroy. Cependant , malgré les efforts 
de ceux qui voulaient les brouiller , ils agirent avec 
assez de concert dans les affaires publiques. Quand 
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]ek assemblées du parlement recommencèrent , la 
régente les pria l’un et l’autre-de s’y trouver pour 
modérer la chaleur des esprits ^ Gaston y porta 
des manières 'complaisantes , un air d’estime et de 
conSance-, et surtout’ une éloquence insinuante 
qtii le rendait très-propre à représenter sur cette 
espèce de théâtre. Condé, jeune et bouillant, n’a- 
vak pas la patience nécessaire dans ces assemblées , 
oïl tous ceux qui les composent , sages et-fous , sa- 
vans et igdorans, expérimentés et^ns expérience , 
se croient pour ainsi dire en droit de penser tout 
haut. JLci longueur des délibérations l’ennuyait , il 
ccoutak avec dédain, et ne pouvait souffrir d’être 
cootredit.il lui 'arriva* même, dans une séance un 
peu tumultueuse » de laisser échapper un geste me- 
naçant. J1 fut relevé ; et le duc d’Orléans se char- 
gea de* faire en son «om une espèce de réparation 
qui humilia le p'rince sans satisfaire lès personnés 
ofiènsées. Dès ce moment, Condé perdit beau- 
coup de son crédit dans le parlement, et lui- 
même se dégoû'te d’un parti dans lequel il fallait 
perpétuellement jouer un rôle si < peu i analogue à 
son carflctère. La cour, qui s’en aperçut, lui pro- 
digua les caresses , et , à force de flatteries , le mi- 
nistre le disposa à entrer dans ses intérêts. ^ 

Le coadjuteur tâcha de le retenir, il lui répétait 
ce qu’il lui avait déjà dit: que ce n’étaitpas à l’au- 

’ Retx, tom. I". , p«g. i^a. — La Rochefoucauld , 
pa|;. 5g. — Artagnan, to'm. I*'. , pag. 547- ‘ 
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toritë royale que le parlement en voulait , mais 
à Mazarin seul dont Içs défauts et l’incapadté lui 
étaient connus; qu’il sàvait lui-méme combien le 
gouvernement de cet homme était pernicieüx à 
l’état, et qu’il ne tenait qu’à lui d’en débarràssér 
le royaume par le moyen du parlement. Si voua 
n’avez pas un crédit sans bornes dans la compagnie , 
lui disait-il , c’est que vous ne voulez pasvous plier à 
quelques'égards. Ayez plus, de popularité , plus de 
condescendance; marquez de la considération aux 
vieux conseillers, de l’amitié aux jeunes , et vous 
verrez que vous les mènerez comme voüp voudrez. 
Non, répondit Condé , il n’y a aucunes mesures 
sûres à prendre avec dés gens qui ne peuvent ja- 
mais répondre d’eux-mémes d’un .quart d’heure à 
l’autre , piusqu’ils ne peuvent jamais se i-épondrenn 
instant de leurs compagnies ; je ne peux me résou- 
dre à devenir le général d’une armée de fous , et 
il n’y a pas un homme sage qui voulût s’engager 
dans une cohue de cette nature. Je suis prince du 
sang , et je ne veux pas ébranler, l’état. » Après 
cette ferme réponse, Condé ofii-it au coadjuteur 
de le réconcilier' avec la cour, et lui conseilla 
amicalement d’abandonner le parlement^ qui se 
perdait. 

En effet , ce corps , dont la partie saine n’avait 
en vue que le bien public , donnait tête baissée 
dans tout ce qu’on lui présentait soi^s un jour avan- 
tageux au peuple. 11 demandait de fortes dimi- 
nutions sur les impôts , publiait des réglemens sé- 
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vères pôur arrêter la cupidité des Irai ta ns, et les 
empêcher de faire nu trésor royal des avances qui 
chargeaient les finances d’intérêts nlineux. Em- 
porté par son zèle , le gros de la compagnie ne 
prenait pas garde que cette gêne, avantageuse dans 
un sens, ôtait au rbi tout crédit , et l’empêchait 
de trouver de l’argent dans la crise urgente de la 
guerre; où le royaume était toujours engagé avec 
l’Espagne ; que cette conduite réduisait la cour au 
désespoir , et k rendait capable de tout tenter 
contré las auteurs de sa détresse. Aussi les Pari- 
siens auraient-Hs été bientôt affamés et -forcés , 
corftme disait le prince de Condé , de venir , la 
corde au cou , se jeter aux pieds de la régente, si 
le coadjuteur n’eût pourvu à leur défense , sans 
qu’ils le sussent." 

Quand il. vit qn’il ne devait plus compter sur 
Côndé , il cherche 'quelqu’un propre à le rempla- 
cer, et il le trouva, du moins quant au titre, 
dans le frère même de celui-ci, dans le prince 
de Contiÿ mécontent de n’avoir point entrée au 
conseil, et blessé de* la supériorité et des mépris 
de son ainé. Conti, âgé de dix-huit ans , d’une 
complexion délicate, doux , *poli , aimant les 
sciences et les arts, montrait presque toutes les 
qualités qui font un excellent prince, et peu de 
celles qui font un grand homme. Né pour la vie 
tranquille, il n’avait ni la vivacité d’esprit,. ni la 
force de santé nécessaires’ à un chef dè parti ; 
et jamais il ne serait entré dans la faction , si 
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la duchesse de Longueville, sa soeur, qui exer^ 
çait un grand empire sur Hui, ne l’y eût entrai* 
né On prétend que cette princesse elle-même 
n’était pas portée non plus au mouvement et à 
l’intrigue, et quelle ne s’y livrait que par com- 
plaisance pour ceux qui avaient acquis quelque 
pouvoir sur son cœur. Naturellement noncha- 
lante, elle adoptait, dit-on, leurs goûts plu- 
tôt quelle ne leur inspirait les siens. Mais la lan- 
gueur, qui faisait un de ses principaux. charmes, 
n'est pas toujours incompatible avec la .vivacité; 
et il est diflicile de se persuader que des, hommes, 
qui ne cherchaient qu’è lui plaire , eussent ha- 
sai-dé de demander k leur, divinité des actions 
répugnantes k son caractère. Elle .était alors fort 
irritée contre le prince de Condé, quelle avait 
traversé dans un intrigue de cœur, qui ne ten- 
dait pas k moins qu’k la ruptlire de son ma- 
riage, et qui, dans son ressentiment, s’était cru 
autorisé k révéler au duc de XiOngueville les fai- 
blesses yraies ou fausses de la duchesse', et k lui 
conseiller même de la faire mofermer. C’est sur la 
connaissance des dispositions intérieures de cette 
famille que le coadjuteur forma son plan. 

En gagnant la duchesse, il était sûr d’avoir 
le prince : il la tenta par l’appàt de faire dé- 

’ Retz, lom. F'., pag. i8a. — La Rochetbucaold , 
pag.. 58.*^ — ■■ Nemours, pag. ig. — Talon, tom. Vl^ 
pag. I et suir. — Brienne, tom. III, pag. 53. 
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pu au prince de Condé son frère : moyen qui 
lui réussit. M présenta d’aütres amorces aux grands 
seigneurs dont il connaissait les mécontente- 
mens ou les* désirs. Vues d’intérêt, ambition, 
jalousie d’honneurs, liaisons ou picoteries de fa- 
mille^ grands et petits ressorts, il employa tout 
pour susciter des partisans à la Fronde : de sorte 
qu’au moment où la* cour se prépara ù attaquer, 
la cabale se trouva prête à une résistance beaucoup 
plus vigoureuse que la régente ne l’avait imaginé. 

Anne d’Autriche et son ministre, bien con- 
vaincus que 4e parlement ne cesserait jamais de- 
lui-même ses assemblées, résolurent de l’y con- 
traindre. A force de prières, ils firent consen- 
tir le duc d’Orléans à permettre que Paris fût 
investi, et ils déterminèrent. le prince de Condé 
à- ne chaîner du blocus : ils se figuraient qu’en 
plaçant ^dea soldats sur toutes les avenues , et en 
occupant^ les postes qui commandaient les ri- 
vières. et les grands chemins de l'a capitale, les 
provisions de toute espèce cesseraient bientôt d’y 
arriver; que la famine et d’autres besoins ne tar- 
dant pas à s’y faire sentir, le pçnple ne man- 
querait, pas de s’en. prendre au parlement; qu’il 
le chasserait de la ville, ou le mettrait dans une 
situation à désirer de s’accommoder avec- la cour^ 
et*qu’a)ors elle ferait la loi. Les courtis;ins n’i- 
maginaient pas que les choses pussent aller au- 
trement, parce' que pour déboucher les'chemins 
il aurait fallu aux Parisiens des troupes et des 
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généraux, et on ne leur Toyait ni l’un ni l’autre: 
mais il y avait beaucoup d’argent, e^une grande 
animosité conCrele cardinal.* Avec ces deux moyens 
bien ménagés , que ne fait-on pas faire à un peuple 
nombreux ? . 

1 649. — Le parlement continuait de molester 
la régente par les obstacles qu’il ne cessait de' 
mettre à ses projets de finance. Le -coadjuteur , 
de son côté, harcelait le ministre par des Kbelles 
qui le rendaient l’objet'du mépris public. A l’aide 
d’une assemblée de curés , de docteurs , de cha- 
noines et de religieux auxquels il donna à exami- 
ner les conditions d’un emprunt que le cardi- 
nal proposait : « Je mis, .dit-il ,' l’abonriination 
dans le ridicule, ce qui fait je plus dangereux 
et le plus irrémédiable . de toiis les composés; 
et en huit jours je lé fis passer pour le Juif- le 
plus convaincu de l’Europe : » de sorte que, l’im- 
pàtience de la reine étant montée à son comble , 
elle prit la résolution d’éclater; ef le 6 janvier, 
jour des Rois, vers les trois heures du matin, 
elle enleva le roi et son frère, et sortit de Paris 
Le duc d'Orléans, le prince de Condé et toute 
la famille royale, à l’exception de la duchesse 
de Longueville, d’accompagnèrent; les ministres 
suivirent, et ceux qu’on n’avait pu prévenir, 
dans la crainte d’ébruiter le secret, furent aver* 

’ Mottêville, tom. II , pag. 445- - — Journal du pari*~ 
mtni, pag. iio. — Reti, tom. I"., pag. r88. 
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tis, par des billets, de se reudre à Saint-Ger- 
main. Les plus diligens s'échappèrent à la suite 
des princes. Quoique l’obscurité et le froid re- 
tinssent'encore.tout le monde dans les maisons, 
le bruit des gens à cheval envoyés dans tous 
les quartiers, pour avertir, ceux qu’on voulait 
emmener , apprit aux bourgeois l’évasion de la 
cour. Ils prirent 4cs armes, s’emparèrent des 
portes i y mirent des corps-de-garde ; et dès la 
pointe du jour il {lè. fut plus possible de sortir 
sans p,as6e-*port. ’ 

Le parlement s’assembla , ihalgré la solennité 
de la fête, et il continua tous les jours suivans, 
soiiC et matin. Il n’y eut que trouble et confu- 
sion dans les premièrés délibérations. On en- 
voya chercher une lettre que la régente avait 
fait porter à l’hétel de ville pour le prévôt des 
marchands et les échevins. Elle y disait au nom 
du roi, qu’il était sorti de Paris,. « pour ne pas 
demeurer exposé aux pernicieux, de.sseins d’au- 
cuns officiers- de sa co.ur de parlement , lesquels 
ayant intelligence avec les ennemis déclai-és de 
l’état, après -avoir attenté contre sou autorité 
en diverses reneontres. et abusé Idtiguement de 
sa bouté, se sont .portés juSqn’è , conspirer de se 
saisir de sa. personne ’. » Elle leur ordonnait 
ensuite de veiller h, la syreté et à la tranquillité 
de la ville. Cette lettre et deux autres du duc 

’ Journal du parlement , p»g. 1 1 1 . 
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d’Orléans et du prince de Condé, qui assuraient 
qu’ils avaient conseillé eux-mémes à la reine d’em- 
mener le roi hors Paris,' occasionèrent un arrêt 
assez bizarre , par lequel il était enjoint au lieute- 
nant civil ■« de tenir la main à ce qu’il fût apporté 
des vivres en sûreté -à Paris ;■ et au prévôt* des 
marchands et autres ofliciers de ville , d’aller à 
la conduite d’iceux, et de faVe retirer les gens 
de guerre qui étaient dans les villes et villages à 
vingt lieues de Paris : » coinme si de pareilles 
choses pouvaient s’exécuter sur 'le vu d’im simple 
arrêt du parlement. ‘ 

Le lendemain, nouvel embarras. La régente 
ordonna aux gens ’du roi de se «tirer à Mon- 
targis. Elle voulait aussi y transférer le .parle- 
ment. Les letti^es qui contenaient cet ordre fui<ent 
présentées cachetées à l’assemblée des chambres t 
après bien des discussions , *on conclut de ne pas 
les ouvrir, mais da faire à la régente des re- 
montrances .et des prières de nommer les per- 
sonnes qui avaient 'calomnié le parlement, afin 
de procéder contre elles selon la rigueur des 
lois ’* Quelques-ups, dès ce jour, 7 janvier, opi- 
nèrent à demander l'expulsion do ministre. Cette 
opinion fu^ peu ’acciieiilie , parce qu’on voulait 
attendre 'l’efièt' des reihontrances t mais quand 
on vit que’ la reine avait même refusé de voir 

' Journal du parlement , pag. m 3. — Talon , tom. VI, 
pag. 12. 
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les gens du roi,, toutes les chambres assemblées, 
le matin du 8 janvier, portèrent unanimement 
contre le cardinal Mazarin le fameux arrêt qui 
prononcé ; « Qu’attendu • que le cardinal Maza- 
rin es*! notoirement auteur des désordres de l’état, 
la cour le déclare perturbateur du repos public, 
ennemi du roi et.de son état, lui enjoint de se 
retirer de la cour dans le jour , et du royaume 
dans huitaine, et, ledit terme expiré, enjoint 
à tous les sujets' du- roi de lui courre sus, et 
défend à* toutes personnes de le recêyoir. » 

Cet arrêt perça, pour ainsi dire, la digue-qui 
arrêtait le débordement de la haine générale contre 
Mazarin. On parla, on. dit des bons mots, on 
écrivit en vers et en prose, on fit des chansons; 
les esprits s’échauffèrent, et posèrent de l’abat- 
tement à l’audace. Le parlement tint la grande 
police, et fit des règlemens pour la Slibsistance 
et la défense de la* ville. 11 ordonna au. prévôt 
des marchands , aux échevins et au.ff uc de Mont- 
bazon, gouverneur, de lever des troupes ^ Au 
contraire , la régente , par de nouvelles lettres , 
commanda à ceux-ci de signifier au parlement 
de se rendre à Montargis , et de le çonttaindre 
d'obéir. Loin de pouvoir donner cette satisfac- 
tion Il la reine, le président Le Féron, prévôt 
des marchands, pensa être ma.ssacré par le péuple, 
sur le simple soupçon de n’être pas sincèrement 

' 'I 

’ Retz,’toiii. I*'., p»|r. 171. .. I . 
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attaché au parlement. A cette compagnie se joi- 
gnirent la chambre des comptes et la cour 4es 
aides, qui curent aussi ordre de quitter Paris. 
Elles bornèrent leur obéissance à des remontrances 
très-fortes en faveur du parlement. Le seul grand 
conseil voulut se rendre à Mantes oq il était 
transféré; mais H ne put obtenir de passe-ports. 
Ses efforts pour obéir furent plus sincères que 
ceux du coadjuteur. Il avait été mandé à Saint- 
Germain, et il sortit de .l’arohevèché comme 
pour s y rendre ; mais il avait aposté des gens 
qui .arrêtèrent ses chevaux et brisèrent sou car- 
rosse. La populace l’entoura, le serra,. le reporta 
dans son palais; il criait et conjurait, les larmes 
aux yeux, qp’oh lui laissât exécuter les ordres 
du roi. Entin, il parut céder à la force, et écri- 
vit une' lettre d'excase : mais la cour n’y fut pas 
trompée. * 

Pendant qu’il triomphait dé voir L’incendie se 
répandre, il n,’était pas sans inquiétudes sur les 
suites. A la vérité le clergé, la robe, la lx)urgeoi- 
sie, jusqu’aux artisans et au plus bas peuple, tous 
paraissaient brûler, du même zèle pour la cause 
commune. Mais il était à craindre qu’au premier 
embarras, au moindre revers, œ feu ne se ra- 
lentit, faute d'un clief accrédité, qui l’alimentât 
et l’entretînt : événément d’autant plas proba- 
ble, que le concert entre tant de personnes n’é- 
tait pas si parfait qu’il le paraissait. On savait que 
le prévôt des marchands, plusieurs cdBciers du 
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corps de ville , et les plus riches bourgeois pen- 
chaiei^t pour la cour. Les curés de Paris, qui 
ont ordinairement un si grand ascendant sur l’es- 
prit de' leur peuple, n’étaient pas bien persuadés 
de .la rectitude des intentions du coadjuteur, ni 
livrés exd'jsivement à ses volontés. Enfin, bien 
des gens cro valent que le premier président ne 
restait à 'la tête de son corps, et ne résistait en 
apparences la cour que pour la mieux servir. A la 
vérité , il disait d’une manière très-ferme les choses 
dont il était chargé par sa compagnie : mais on 
s’apercevait qu’il ne manquait aucune occasion de 
gagner du temps, et- de faire valoir les opinions 
-modéréos. Gondi se défiait donc du présent, et 
craignait pour l’jivenirî d’autant plus que trois 
jours s’étaient déjà écoulés deÿÜpB la sortie de la 
cour, sans que , de tous ceux qui avaient promis 
de seconder le- parlement , aucun eût encore 
paru ’. . • • . 

Enfin, le 9 janvier, arriva avec ses-enfaiis le 
duc d’Elbeuf, de la maisbn dé Lorraine, frère 
aîné du comte d’Harcomt. « 11 n’a pas trouvé à 
dîner à Saint-Germain, disait le diic de Brissac, 
et il vient voir s’il trouvera à souper à Paris » 
C’étaift as^ez désigner le ntotif qui l’amenait, c’est- 
à-dire, l’envie de faire fctrtiine. Sa présence , loin 

0 , « • • # ’ • -* 

’1 Retz , toin. I". , pag. 

^ Idtm , tom. 1"., pag. — Journal du parlement , 
pag. •leix. ' ■ ». ‘ • 
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de tranquilliser le coadjuteur, ne fit que le trou- 
bler. D’abord il craignait tout de la part d’uji 
homme avec lequel il avait eu des qOerelVn^ mal 
assoupies , et qui , aisé à gagner h cause dé sa pau- 
vreté, pouvait être un émissaire de la. cour.. E^n 
second lieu, il attendait d'heure à autre le prince 
de Conti , dont le nom et lu qualité de prince du 
sang étaient bien plus propres à figurer h la tête 
d’un parti. Ou ignorait cette ressource du coad- 
juteur; aussi , quand le duc d’ElbeuT se présenta , 
les Parisiens, dans la disette où ils se trouvaient 
de gens de distinction , le reçurent comme leur 
sauveur, et le désignèrent leur général. La nuit 
même du 9 au 10, arriva le prince de Conti, qui,- 
soupçonné par la cour, était gardé à vue à Sajnt- 
Germain, et n’avait_ échappé qu’avec peine à la 
vigilance du prince de Condé , son frère. 11 vint, 
accompagné du duc de Longueville, du duc de 
Bouillon, du maréchal de La Mothe, et de beau- 
coup d’autres gens de qualité. Cette troupe donna 
l’alarme à la bourgeoisie , qui gardait la porte : 
elle refusa de l'ouvrir. vU fallut aller phercher le 
coadjuteur. Gondi courut à la portç avec une 
nombreuse escorte et des flambeaux , qui donnè- 
rent à l’entrée du prince un air de triomphe. 
Mais, dès le matin de ce même jour, la gloire du 
triomphateur reçut un échec. Elbeuf fu,t nommé, 
par le parlement, général des troupes qu’on allait 
lever; et il obtint cèt avantage en insinuant que 
Conti était d’intelligence avec la cour. Le même 
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.soupçon de trahison fut rétorqué le lendemain 
avec suocès contre le duc d’Èlheuf, par le coadju- 
teur. Ces deux rivaux se choquèrent, le ii * dans 
l’assemblée des chambres. Le premier président 
et quelques magistrats, espérant que cette que- 
relle pourrait éloigner la guerre civile, fomentaient 
la désunion : mais, lorsque les prétendans étaient 
les plus auimés, des amis communs les réconciliè- 
rent. H fut convenu que le prince de Conti serait 
généralissime, à condition qu'il ne sortirait pas 
de Paris, et qh’il viendrait 'prendre sa place en 
toute occasion au parlement ; que le duc de Lon- 
gueville Taiderait de ses conseils; que les ducs 
d’Elbeuf , de Bouillon et le maréchal de La Mothe 
seraient tous trois ses, lieutenans-généraux., cha- 
cun leur jour; qufe M. d’ElbeuF commencerait; 
qu’il durait la première place au conseil de guerre, 
et que ses enfads auraient les premiers emplois. 
Après le prince , il arriva à la file beaucoup de 
seigneurs > qn’on chargea des levées , des fortifica- 
tions, de l’exercice des soldats, et auxquels on 
donna difierenq départemens dans les conseils 
qu’on créa. Cette troupe de mçpontens fut ren- 
forcée par le duc de Beaufort, qui s’était depuis 
quelque temps sauvé de Vinèennes. Il devintbien- 
tôt l’idole delà populace; et on l’appela le roi des 
Halles. Enfin , il y eut peu de familles considé- 
rables qui ne • fournissent des défenseurs à Paris 
pendant que leurs plus proches parens l’atta- 
quaient. 

1 6. 
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Comme les inléréts qui divisaient la cour et- la 
ville n’étaient pas de la première importance , 
qu’il y avait dans les chefs plus de pique que de 
véritable haine, dans le peuple plus de prévention 
que d’animosité, il arriva que les troi4>le& n\ea- 
fantérent que rarement les atrocités qui accompa- 
gnent ordinairement les guerres civiles Ati con- 
traire, excepté quelques momeüs lugubres, après 
de petits con>i)ats, dans lesquels péi’irent dos gens 
dignes de regrets, ou ne vit régner le reste du 
temps que de la gaieté ; les revues devenaient des 
spectacles, les expéditions militaires des espèces 
de fêtes publiques. Les femmes animaient par 
leur présence le? bourgeois devenus soldats; l’ar- 
tisan regardait commemn jour de plaisir celui où 
il devait paraître sous les armes. En revenant d’un 
combat malheureux , les fuyards se consolaient de 
leur défaite par des bons mots ou des chansons 
sur leurs généraux. Ou n’entendait ni plaintes ni 
murmures, parce qu’il y avait'abondance de toute 
espèce de'denrées, et cette abondance venait de 
celle de l’argent, qui attire tolit ii lui malgré les 
plus forts obstacles. 

A Saiut-Germaia-en-Layo les •choses étaient 
bien -diÎTérentes. La cour avait pris la fuite si pré- 
cipitamment, qûîelle se trouvait au, milieu de 
l’hiver sans meubles, sans habits, sans provisions, 
exposée dans des appartemens délabrés à toutes les 

'* Retz, MoDglat, La Rochefcmcauld , Nemours , passim. 
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injure» de l’air, privée des choses les plus néces-. 
saires, et réduite à éprouver les bésoins les plus 
pressans-, de sorte que ceux qui n’étaient pas sou- • 
teihis', cbmrae )a- reine et son niinistle , par Id 
dépit "et'Fespoir de la vengeance, désiraient la 
paix avant même que la guerre fût commencée \ 
Cendé, ayant sons- lui les maréchaux de Gram- 
monfet de Diq>lessi»-Pra 8 lin , l’entreprit avec, six 
ou sept mille- hommes, dont il plaça les princi- 
paux corps dans Lagny, Corheil, Saint-Cloud, 
Saiht-Denis, d’ot'i l’on faisait sortir des déCache- 
mens pour battre l’estrade sur les roules voisines, 
et pour -interoepter la communication de la capi- 
tale avec les provinces. Les soldats et les ôlliciers 
royaux , obligés ii des -iTtctions' pénibles sur les 
grandes routes et sur- le.s bords des rivières , la 
nuit, sans feu ; sans maisods,..saits abris, enviaient 
le 80#t des parlementaires, qui,, étant plus uom- 
brenx ,. étaient moins chargés de gardes, et les 
faisaient à lehr-aisc, bien cduverts^ bien payés et 
bien nourris. Cette difl^^fe^ce découragea îles sol- 
dats de Condé ; et le peu d’intérêt qu’ils pre- 
naient h* cette guerre ,-qu’ils ne faisaienC qi/à con- 
tre-cteur, les -renditit faciles à laisser passer les vi- 
vres, dont ils tiraient leur part et de l’argent, m- 

'La régente avait si mai pris ses.mesoress qu’en 
quittant Pari.selle ne songea pas seulement û s’as- 

’ MotteTÎhe, tom. II, p*f. 4I) ' • La Rochcfoaeàuld , 
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sortir de>la Bastille, qui aurait pu tenir la ville 
en bride : elle la laissa sans pain , sans' munitions , 
* avec vingt-deux soldats, sous le comnlandement 
du sieur Tremblay, frère du fameux P. Joseph , 
garnison plus propre à garder des prisonniers 
qu’à défendre une place Elle futv«oramée le.i i, 
et on tira deux coups de canons qui finent brèche, 
dit le Journal du parlement; c’esb-à-dire apparem- 
ment que les boulets emportèrent quelques éclats 
de pierres. Le gouverneur promit de se rendre s’il 
n’était pas secouru dans vingt-quatre heures , et il 
sortit, en eflèt, le i3 à midi't ainsi il abrégea les 
plaisirs des dames de Pnris, qui; pendant le siège, 
eurent le courage de se promener dans le jardin 
de l’Arsenab Plusieurs fnéme poussèrent l’intré- 
pidité jusqu’à 'visiter la batterie dirigée contre 
cette forteresse. Le paiement fit entendre qju’il 
souhaitait qu’un dé sts jnembres -fût pourvu du 
gouvernement; et les généraux , par ronqdai- 
sance , y ^ nommèrent le bonhomme Broussel , qui 
eut liberté de se faire-suppléer par Lalouvière, son 
fils. • ' 

Pendant que leS frondeurs mettaient à fin êette 
périlleuse' entreprise , un de leurs partis, fort de 
cinq cents chevaux, poussait fièrement quelques 
escarmoucheurs, qui veoatent faire le coup de pis- 
tolet jusque dans les faubourgs Les troupes ^a-> 

Journal du parUment , p>g. it4-' ' 

’ Reti , tom. I"., pag. ai 3. 
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miennes étaient composées d’artisans et de gens 
de boutique, qui au premier coup de tambour 
solfiaient mal -armés des maisons, les uns à pied, 
les- autres à cheval, et suivaient le drapeau ou le 
quittaient ii volonté. A leur tête cependant mar- 
chaient d^ soldats mieux disciplinés , mais en 
peÜt nombre , que les généraux avaient fait venir 
des garnisons qui dépendaient d’eux C’était à 
l’hôtel de Ville que les jeunes oiliciers allaient 
prendre les marques de leurs dignités, des mains 
des dnchèsses de Longueville et de Bouillon , et 
c’était aux pieds de ces Héroïnes qu’ils venaient 
déposer les trophées de leurs victoires. « Le mé- 
lange d’écharpes bleues, de dames, de cuirasses, 
de -violons dans -les salles ; le bruit des tambours , 
et le son des IrtHnpettes da'ns la place , donnaient, 
dit Gondi, un spectacle qui se voit plus dans les 
romans qu’ailleurs. » Le coadjuteur connaissait 
miêux qu’un autre le pouvoir de ces reprcsenta- 
lions ;-iL s’en étéit déjà servi utilement pour con- 
cilier la faveur du peQple au prince de Conti con- 
tre le duc d’Elbenf, dans le temps que celui-ci 
jetait sur le prince des soupçons de connivence 
avec lu cour. Alors Gondi ^lla prendre la duclatsse 
de Longueville, qu’il iix accompagner par la du- 
chesse de Bonillon; il mena ces deux dames en 
grande pompe à l’hôtcf de ville, les y déposa 

^ La Bochefuitcauld , pag. 71. — Journal du parlemfut ^ 
{lag. laS. — Talon , tpm. VI , pag. 18. 
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comme des gages de ]a fîdélité , l’une de son 
frère, l’autre de son mari. « Elles parurent, dit-il, 
sur le perron de l’hôtel de ville, plus belles, ;en 
ce qu’elles parais-saieut négligées , quoiqu’elles ne 
le fussent pas. Elles tenaient chacune Un de leurs 
enfans entre leurs bras , qui étaient beaux comme 
les mères. La Grève était pleine de peuple jus- 
qu’au-dessus des toits; tous les hommes jétaient 
des cris de joie, toutes les .‘femmes pleuraient de 
tendresse. » 

Le coadjuteur, si fertile en comparaisons', au- 
rait pu ajouter dans son style familier, qu’il ‘fai- 
sait dans cette occasion le rôle de ces charlatans 
qui amusent le peuple pour attraper son argent. 
C’était en effet le but de ces scènes populaires. 
Elles jetèrent un grand enthousiasme dans les-es- 
prits , et il en résulta une offre volontaire dé près 
de deux millions, dont le parlement seul paya au 
moins cinq cent mille livre».- Les autres cours Sou- 
veraines se taxèrent selon leurs moyens On saisit 
les recettes royales; on arrêta chex les banquiers 
les deniers qu’on c*rut appartenir -au cardinal Ma- 
zarin. On nomma des commissaires^ qui allaient 
chez les'particuliers soupçonnés de mazarinisme, 
discuter leur ferrtuue , et les imposer à proportion. 
Avec ces secours -on leva : dès .troupes plùs régu- 
lières ; les cavali^s se. nibotèrënt , partie^ avëc les 
chevaux qu’on trouva dans les auberges, partie 
avec ceux que chacun détacha de ses équipages. 
Le coadjuteur, qui était archevêque titulaire de 
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Ck>iinthe , forma à ses dépens un régiment de 
cavalerie, dont le début ne fut pas .heureux; il 
essuya un. échec considérable , lâ première fois 
qu’il sortit; et cette déroute fut appelée, la pre- 
mière aux Corinthiens. 

• C’est avec ces forces et ces ressources que la ca- 
pitale' séduite sedlisposait à soutenir tout le poids 
de la puissance royale. Feu de ses habitons au- 
raient pu dire claireqnent poufquoi on se' battait. 
Les harangueurs eux-mêmes étaient souvent em- 
barrassés à. donner un air spécieux aux motifs de 
la querelle. La régente se réduisait à un point : 
« Cha.sscz , disait-elle au prévôt des marchands et 
anx échevi DS, chassez le parlement; et en même 
temps qu’il sortira par une .porte , je rentrerai 
par l’autre effet si le parlement avait été 

forcé de»fuir, ou de se raccommoder avec la cour, 
le coadjuteur, les générauxvet leur» adbérens se 
seraient trouvés contraints de s’abandonner à la 

• I 

régente, qui leur aurait fa'it d’autant moins de 
grâce, que la plupart s’étaient m.is en 'état de ré- 
bellion , ou sans motifs , ou pour des raisons très- 
faibles. On-connait celles du, duc de La Rochefou- 
cauld, par des vers écrits de sa main derrière un 
portrait de la duchesse de-LongueviHe. < , 

• V. •• : 

Pour captWerson cœur, pour plaire à ses lieaiix yeux , 

J’ai fait la guerre aux rais , je l’aurais faite aux, dieux. 

’ Mhn, de Nemours , pag. »4 ** — Mbnglal, t. IB, 

pig. 17. — Retz, Uini. I*'. , pag. a66. . ' • 
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Le coadjuteur, qui ne l’aimait pas, lui prête aussi 
un goût très-décidé pour l’intrigue , mais en même 
temps beaucoup d’irrésolution. «Tous les matins, 
disait le comte de Matha , plaisant de la cour, il 
fait une brouillerie , et tous les soirs il travaille à 
un l'habillement. » La Rochefoucauld était l’homme 
à projets du parti; le duc de Bouillon eh était le 
discoureur : il s’y livra, paroç qu’il espérait, ou se 
faire rendre par la guerre sa principauté de Sedan , 
ou obtenir un sort équivalent que la cour lui pro- 
mettait en vain depuis long-temps. Sa femme, 
d’ailleurs, qui n’était pas Française, et qui était 
très-attachée aux Espagnols, aimait tout ce qui 
pouvait la mettre en liaison avec eux. Plusieurs 
étaient contre la cour, parce que Condé était pour 
elle; d’antres voulaient se, venger, d’autres s’avan- 
cer; quelques-uns se rangèrent d’un côté plutôt 
que de l’autre, uniquement parce qu’ils y voyaient 
des parens ou des amis. Enfin, il y en avait dont 
les motifs étaient absolument disparates à leur 
objet. Tel est celiii qn’on-pi'ête au duc de Luynês. 
Il était fort dévot; et l’austérité de la morale , qu’il 
remarquait' dans ceu^ qu’o» appelait jansénistes , 
l’attachait à eux. Gomme le coadjuteur les favori- 
sait, il se déclara pour le prélat , dopt les vues n’é- 
taient œrtainement pas si pures que celles du duc : 
car Gondi ’avouQ lui - même qu’il ’n’avaît des CQm- 
plaisauces pour les jansénistes que parce qu’il les 
trouvait. disposés à parler et à écrire contre le luxe 
et les plaisirs de la cour, contre le faste du cardinal 
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Mazarin, et ses systèmes de finances : de sorte 
qne, sans être. obligé de s(» réformer lui-même, il 
jouissait de l’avantage de faire passer son ennemi 
pour débauché et usurier. 

A la suite des personnes qualifiées qui prirent 
le parti de la fronde, il entra dans Paris beaucoup 
d’olfioters d’expérience et de valeur, qui rendirent 
l’entreprise jdo blocus plus diflicile que le prince 
de Copdé ne l’avait cru. Il était jour et nuit à che- 
val , sans cesse occupé à parcourir ses postes, ne 
donnant aucun relàclte à ses troupes, et n’en pre- 
nant aucun lui-même ; mais sa vigilance' et son ac- 
tivité ne pouvaient empêcher qu’il n’entràt des 
convois dans la place. ll<n’avait que sept it huit 
mille hommes , tous bons soldats à la vérité; mais, 
quoique bien distribués , ils, ne sulTisaient pas pour 
garnir tons les endroits qui devaient être gardés. 
Pendant qup quelques itdupeeux et.'quelques clia- 
rettes, se montrant d’on côté, attiraient l’atten- 
tion des garnisons», des convois plus considérables 
passaient de l’autre; et non-seulemeut Coudé avait 
à se garantir des surprises , mais aussi des coups 
de vigueur, que ces. troupeij qu’il méprisait hasar- 
daient quelquefois. . 

L’action la plus considérable de cette guerre est 
l’attaque et la prise de Charenton', poste impor- 
tant qui commandait les rivières de Seiue et de 
Marne. Les Parisiens y avaient mis une forte gar- 
nison , sOus les ordres du marquis de.Cliaiileu. Le 
matin , 8 février, les royalistes se présentèrent de- 
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vant la place, ayant à leur tête le duc de Chàtil- 
lon. Ils allèrent droit k l’assaut, qui fut- soutenu 
avec la plus grande intrépidité. Condé , -placé sur 
les hauteurs de Saint-Mandé , couvrait les assaillans' 
contre la diversion qu’il craignait du côté de Paris, 
En effet , toute la nuit le tambour se fit entendre 
dans la ville, et au point du jour il.$e tvouva^ 
trente mille hommes sous les armes. L’avantcgarde 
de cette armée s’avança jusqu’à Vincetines pendant 
que l’arrière-garde était encore dans la place 
Royale. Les généraux sortirent de la ville , en pu- 
bliant qu’ils allaient livrer bataille Le coadju- 
teur, monté sur un grand cheval , avec des pistolets 
, à l’arçon de la selle, opinait pour le combat. Oa 
tint conseil à Picpus. Ces guerriers entendaient 
^ de là le bruit du canon et des nronsquctades 
de Charenton. Pendant qu’ils délibéraient, les 
royalistes forcèrent les barricades/ Chanleu s’en- 
sevelit sous la dernière sans vouloir jrecevoir quar- 
tier, ce qu’ôti lui offrait ; et le silence- qui succéda* 
avertit l’armée parisienne que Charenton était 
pris. ' . ' ' ' - 

11 kii restait la ressource d’attàquer le petit corps 
d’observation de Condé , et de reprendre la place; 
Les généraux délibérècent de. nouveau , adm'itè- 
rent-la bonne contenance- de leurs-, troupes , et les 
firent rentrer dans la ville : prudence jdont ils se 

' Journal "du parlemeut , pag. 180. — Mottevilld 
tom. pag. 5 a J. — La Rochcibucaiild , pag. 71. 
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surent très-bon gré , et qui est applaudie dans le 
Jouratal du parlement. «Car il y a beaucoup d’ap- 
parence, y dit-on , que le prince de Condé n’avait 
fait fcetté attaque que pour attirer les Parisiens k 
tine bataille , se promettant de les défaire sans la 
prévoyance des généraux. » 11 n’y a pas en effet de 
meilleur moyen de prévénir une défaite que de se 
retirer. Le lendèmain de ce trait de prudence , le 
prince de Conti en apprit aux chambres assemblées 
les motifs obligeans , en ces termes : «Ayant tenu 
conseil de guerre f>our savoir si nous donnerions 
bataille ou non , il a été résolu tout d’une voix de 
ne le pas faire, et de ne pas hasarder la vie du 
grand nombre d’infanterie des bourgeois de Paris 
qui étaient sertis soiis les armes, dont nous ne pou- 
vons assez louer le cœur et le courage, de crainte 
que s’il arrivait perte de quelques-uns d’entre eux, 
ce qui aurait été iné\Ttable , de faire crier, leurs 
femmes et lents enfans. 

Ces ménagcmens n’empéchaient pas -que les Pa- 
risiens ne trouvassent la guerre onéreuse. Ils se las- 
saient de payer les contributions , et il leur tardait 
dtf voir leurs maisohs de campagne délivrées des 
soldats, amis et ennemis, qui les ravageaient. Dans 
ces, circonstances , il n’y eut pas de moyens que le 
coadjuteur ne tentât pour, ranimer l’ardeur prête à 
s’éteindre; 11 était parvenu à se procurer séance au 
parlement, comme substitut de l’archevêque de 
Paris, son oncle, qui était absent. Ce ne fut pas 
sans dilliculté qu’il obtint ce privilège. Le premier 
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président s’y opposa ouvertement : il disputa ce 
droit au coadjuteur, incidenta ensuite sur le temps 
que durerait ce privilège , sur la manière dont il 
serait permis au prélat de l’exercer, sur le serment 
qu’on lui ferait prêter. Gondi, content <l’emporter 
le fond de l’affaire, ne chicana pas sur les fbrmqs, 
et se soumit à tout. On conçoit les avantages qu’il 
tira de ce droit d’assister aux asæmblées. 11 s’y fa- 
miliarisa avec les conseillers; il les étudiait, ap- 
profondissait leur caractère, pénétrait leurs dispo- 
sitions secrètes, et en adaptant à cette connaissance 
ses discours, ses reparties, ses gestes, il était sûr 
de faire passer ce qu’il proposait '. 

Voici la marche qu’il s’était tracée dans l’assem- 
blée des chambres, et dont il s’écarta peu. Quand 
il s’agissait de quelque nouveauté, soit projet, 
soit manière de l’exécuter , jamais il ne se char- 
geait des premièi'fe.'< ouvertures; il en laissait l’hon- 
neur à de jeunes conseillei’S que cette déférence 
flattait, et il se réservait l’emploi de dire et d’ap- 
puyer les raisons qui pouvaient procurer la réus- 
site. C’était aussi lui qui se chargeait de commen- 
ter et de paraphraser les nouvelles annoncées par 
d’autres, mais qu'il avait souvent forgées lui-même. 
On ne manquait pas alors d’événemens suscepti- 
bles d’embeUissemeus , parce que le feu de la ré- 
bellion éclatait dans quelques provinces, et cou- 
vait dans d’autres. Mais les avantages du parti 

• 

^ ReU , tom. I*'., pag. ai 8. -• Saint-Evremont, 
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ti’étaient pas si grands dans tous ces lieux, que les 
frondeurs de Paris les faisaient pour leurrer le 
peuple. . > ■; 

C’est sous ce point de vue qu’il faut considérer 
ce qui se publiait du duc de Longueville. 11 était 
sorti de Paris en se vantaiM qu’il allait faire soule- 
ver son gouvernement de Normandie; et quelques 
jours après il écrivit qu’il amenait au secours de la 
capitale mille gentilshommes et trois mille sol- 
dats. Ce nombre lui-même était enflé , et on l’exa- 
géra encore dans des écrits qu’on répandit, qui 
portaient que le duc de Longueville venait, à la 
tête de dix millehommes, au secours de la capitale; 
qu’en passant à Saint-Germain, il tenterait- d’enle- 
ver la cour, si elle ne se faisait garder par les troupes 
qui investissaient Paris, et qu’ainsi le blocus allait 
être levé. Le vrai de ce récit , c’est que le parlement 
de Rouen avait i-épondu favorablement à la lettre 
du parlement de Paris, écrite tant à lui qu’aux au- 
tres parlemens du royaume, pour les engager de se 
joindre à celui de la capitale; qu’en conséquence 
le duc de Longueville pouvait être censé pui.ssant 
dans Rouen, que cependant il n’y était pas le maître, 
qu’il ne' s’y soutenait que par adfesse, et que per- 
sonne ne remuait dans le reste de la Normandie. 
R eA- était de même en Provence : le parlement 
d’Aix s’était uni à celui de Paris, eu haine de 
IiOuis d’Ângoulême , commandant de la province, 
et Ris du comte d’Auvergne. La populace voulant 
le chasser de la ville, ainsi qu’Armand- Jean Vi- 



a56 HISTOIRE DE FRANCE. 

gnerod , duc de Richelieu , petit-neveu du car- 
dinal , qui était venu à son secours, leur ht courir 
à tous les deux rnrque de la vie; mais la bourgeoi- 
sie les sauva des niaiusde ces furieux. Pareille chose 
arriva à Reims, où le marquis de La Vieuville, 
lieutenant de roi, courut le plus grand danger de 
la parfdu peuple, et fut de même garanti par les 
principaux hahitans. 11 y eut aussi des émeutes à 
Caen, à Rennes, à Bordeaux , et des courses dan.s 
le plat pays, sous les ordres des gentilshommes 
amis ou alliés des généraux de Paris. Les relations 
de ces düTérens exploits, qu’on répandait dans 
Paris, étaient tellement circonstanciées et ampli' 
fiées, quelles faisaient croire aux Parisiens que 
la Normandie, la Champagne, la Provence, la 
Guienne, en un mot, les trois quarts du royaume 
combattaient .pour eux. Enfin, ceux qui étaient ca- 
pables de secret, on les flatta de l’espérance que le 
vicomte de Turenne, frère du duc de Bouillon ^ 
qui commandait une armée contre les- Espagnols, 
allait l’amener au secours de Paris : agréable illu- 
sion qui ne se réalisa pas. 

Cependant, quoique les feux allumés de tous 
côtés par les frondeurs se dissipassent en fumée , 
il était à craindre qu’ils ne trouvas.setrt à la fin des 
alimens plus solides, et que l’incendie ne devînt 
plus difficile il éteindre. C’était de même par des 
mécontcntemens, des nmrmures, des plaintes, 
qu’avait commencé l’embrasement affreux qui’ con- 
sumait l’Angleterre. Charles i". périssait' en ce 
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ipoiuent ' sur réch^faud, victime d'un parti faiia- 
tiqué, qui 'Subjugua la natioaj et qui commit le 
plus étonnant des crimes. Sn "llSiîvo, réfugiée eu 
France, fille de Henri iv, et belle-sœur de la ré- 
gente , vivait it Paris dans le palais de ses pères, et, 
par un fatal concours de circonstances, y était ex- 
posée aux plus grands lx;soins. La vue de celte 
reine désolée pa])pcla aux plus raisonnables des, 
Parisiens séduits l’encluînement dçs moyens par 
lesquels un peuple est quelquefois excité à dc.s atro- 
cités, qu’il détcstcraU ensuite inutilement. Il nese- 
pouvait aussi que la régente ne songeAt à cette 
effrayante catastroplie , et aux gradations qui l’a- 
vaient amenée , sans s’alarmer sur les effets à crain- 
dre des troubles actuels. Ces réflexions , jointes aux 
insinuations des personnes bjen intentionnées, dis- 
posèrent les deux pactis à la paix^çans qu’ils s’en 
aperçussent. • ‘ . ^ ^ ; 

Le ministère fit les premières dématcbos , mais 
de manière qu’on ne pût en inférer qu’il rqclieccb^it 
l’accommodement. Il envoya^ qn l)é«^ut qui parut 
le matin du i a février^ è la, porte* Sarnt-Honoré , 
revêtu de sa cotte-d’arniies.'llfit baXtré la clia;nade, 
et demanda à..êtrc introduit ppuc-a-eaK’ttre, des 
paquets de la régente-au p'ruH.-e de'Conîi , au par- 
lement , au prévôt des.B^di'cliaj^s et aux écHcyins^. 

’ Le3o j»dvi«f i64p, vievx-stjrle , où g iërrier , noayeait 
style. , . * • : . 

Retr-, tom. I”'. , pag. a33: — Journal du parkmeni , 
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Le coadjuteur n’était prévenu ni- sur ces lettres, 
ni sur leur conM^ avait cru^u'élleg renfer- 
massent des Of(MR)u*des menaces capbles de ré- 
volter les esprits,' il n’aurait pas hésité d’opiner à 
recevoir le héraut : mais , si ces lettres contenaient 
des choses obligeantes, il craignait que le parlement 
ne se laissât toucher, ne votât pour la paix j et 
n’abandonnât ses défenseurs. C’était donc un fâ- 
cheux contre-temps que l’arrivée inopinée de ce 
lièrent , et Gondi fut long-temps à chercher quel- 
ques biais pour le renvoyer sans paraître manquer 
de respect au roi. A force de rêver, il en trouva 
qu’il fit proposer par Broussel. Ce conseillen^^jfre- 
seata que l’envoi du héraut était un piège que 
Mazarin tendait à la compagnie, parce que ces 
sortes de formalités ne s’observent qu’â l’égard 
d’enuemis. Si le parlement le reçoit ,^e sera , di- 
sait-il , se th-plarer ennemi du roi : il is’y a donc 
d’autre parti ii prendre que jde le renvoyée., Mai* il 
faut le faire, suivre par une députaüou chargée 
d’aller pferidreles ortfies de la' régénie, et de l’as- 
surer de la.fTdélité de la cempagnie. Cet avis passa 
avec acclamaüAn. <?o«di’ crut' remporter une vic- 
toire en eri^^ant quéde Ijéraüt )ie fût reçu ; mais 
tout râvantagc fut pcüi; Ja tàvtr, qui ^gna un acte 
de soumission dé fe*-parl,. du- parferpent, et. eut 
l’éspécapce (Tçntairoef pue négociation* le sçul.but 
quelle se proposait. . . ■ ’ 

ïlfafltit quelques jours pOur convenir de la forme 
des passe-porte , et fixer les objets des rèmctitran- 
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ces. Pendant cet intervalle y le coadjuteur imagina 
de partager l’attention qu’avait excitée la venue du 
héraut)* par une apparition aussi inattendue *. 11 
savait qiie toùte.lh France souhaitait la paix- avec 
l’Espagne; qoe le parlement serait certainement 
flatté d’en être l’instrument. D’ailleurs les fron- 
deurs de la compagnie , dans laquelle le désir d’un 
accommodement commençait à dominer, avaient 
besoin d’être soutenus par l’espérance de quelque 
puissant secours Gondi , certain que, quand la 
passion s’est une fois emparée d’un corps , il n’y a 
pasde ruse, sigrossière quelle soit, qu’on ne puisse 
hasarder pour le tromper, en employa une qui 
aurait à peine réussi auprès d’un homme raédicf- 
crement éclairé. ... 

Le prélat avait à Bruxelles,. pour, agens, la du- 
chesse ds AcVreuse, Noirmoiitiers ét Laigues; 
pur leur moyen il entretenait une* négoûation 
sourde , mais assez écha'ufl'ée du. coté des fispa- 
gnols, qui ne demandaient pas mjoux qjic de se 
mêler des aHâires de la. Kraoc^; 'pdu^tput'lè coad- 
juteur allait bV'idq'on main;, e'tr n’osait pas s-'eugager 
trop ouvertement avec eifx.,dans la crainte, disait- 
il lui-même, (têt/e r^éduiti devenir, d’drchenoque 
de Paris, aumânier-dclaivltiduc. Cèpeudadt <)es 
choses comméùçâient li tourner de manière (pi’il 
fallait où céder la victoim ii la cour et lecevojr les 

’ Joly , tom. I". , pag. 4g- * * J ’ • 

^'Journal du paiement , pag. 200.' — Rçl* , tom? I*'. , 

pag.a37 et aig. ‘ t 
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conditions qu’elle voudrait -imposer, ou appeler 
des secours étrangers. Pour enhardir la partie fron- 
deuse du parlement, et l’aider li subjuguer l’autre, 
il fut propose dans le conseil secret de lu cabale de 
renouveler la scène de Bussi-le-Clorc , qui traîna 
pendant la ligue le parlement à la Bastille; et il 
faut avouer que cette violeuce aurait pu réussir par 
le mo)'en de la populace , qui était toute dévouée 
à' la fronde. MaisConti et Bouillon, qui dirigeaient 
les mouvemens du parti , aimèrent mieux se cou- 
vrir ifu manteau du parlement que de le détruire. 
Ils écrivirent donc à l’archiduc qu’ou était disposé 
Il accepter son secoui's. 

* Aussitôt )e comte de Fuensoldagne, son mi- 
nistre , dépêche un homme chargé d’examiner le 
fond des alTaices , et propre à tous les rôles qu’on 
voudrait lui faire jouer ■: c’était un mofte bernardin 
nommé ^rnoliîni. Gondi lui fait quitter robeet 
capuchon., leA-eyêt d’ün habit'-de cavâlici’,*ct-lui 
donne Iç. nom pompeux de don Joseph de lllescas. 
On lui faliriqueclés \pstruetiohs, des luira ngues^ des 
lettr» pleines de projet» et- de ’proftiesscs appro- 
priées à l’état des chôscS’ et tru caractère des per- 
sennesr Miini de ces Tpièces^ et/.d^uue lettre de 
crtaôce courte et <ïigue ,4lprès trois jqiirs de leçoils 
doMnées eb secret par Gondi et tBoifillern, le moine 
Amolfini , devenu don Joseph de lilescas, arrive 
avec grand fracas, au milieu de la. nuit, cliez le 
duq d’Elbéuf,' qu’on voulait tromper le premier 
afin qu’il aidât il tromper les autres. 
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- Elbeuf, flatté de la confiance des Espafçnols ses 
anciens amis , chez lesquels il avait demeuré douze 
ans sous le dernier règpe, reçoit i envoyé aveé efiu- 
sion de joie. Il questionne don Joseph, prend com- 
munication de ses ordres , y joint ses avis , et après 
avoir long-temps rêvé et raisonné surila manière 
d'entamer la négociation proposée, il invite à dî- 
ner le prince de 0)nti, les généraux et les.fron- 
' deurs du parlement les plus zélés , sans oublier le 
due de Bouillon et le coadjuteur. Pendant le re- 
pas , la conversation roula naturellement sur l’état 
des aflTaires. Qùelque.s-uns firent observer le-danger 
de la position critique où on allait se trouver sans 
défense contre la cour; 'et cette remarque fournit 
au duc d’ElbeuC l’occasion d’insinuer qu’il avait 
sous la main le moyen de les mettre tous en sû- 
reté. Cette insinuation, Elbeuf la fit avec des cir- 
conlocutions, un air de mystère, qui réjouirent 
fort Gondi et Bouillonnât qui inspiraient beau- 
coup de curiosité aux autres « à la fin il nomma 
l’arcliiduc , et présenta 1» léUre de créance de .son 
envoyé. Cette vue eifgroucha liç plupartdes qi^rlc- 
meutaires, surtout la^^pfésidcut de ^smond , quoi- 
que* déterminé frondeur :.le pi’ésidènt IjO Gôigneux 
n’en fut pas., si ellrayé^les autres à la fi s’ap- 
privoisèrent^. et le premier mooieirt de .sur^jse 
passé, on se mit • à .examiner les avantages: que> 
le parti pouvait: tirer de l’intervention des Espa- 
gnols. On fit paraître le député;- on convint des 
faits ; et le prince de Contt fut .chargé de- le pré- 
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senter le lendemain aux chambrée assemblées. 

C’était le 19 février, jour auquel les gens du r<H 
(levaient rendre (X>mpte de leur voyage à 1» cour, 
entrepris pour faire goûter les raisons sur lesquelles 
le parlement s’était déterminé à ne pas recevoir le 
héraut. La régente, les princes , les ministres, leur 
avaient fait l'accueil le plus favorablei A peine en 
finissaient-ils le récit, qu’afin de croiser les idées 
pacifiques qu’il pouvait produire, le prince de Conti 
annonce qu’il y avait à la porte un envoyé de l’ar- 
chiduc, et demande qu’il soit entendu. Le président 
de Mesme se lève tout ému, et dit au prince : 
a Est-il possible, monsieur, qu’un prince du sang 
de France propose de donner séance sur les fleurs 
de lis au plus cruel ennemi des fleurs de lis! » L’a- 
postrophe était violente, et elle aurait peut-être 
réussi si le président, emporté pur le 7 .èle,^n’eût 
ajouté : « Quoi ! monsieur, vous refusez l’entrée au 
héraut de votre roi sou^ le prétexte le plus frivole , 
et..... » Q’ét^it lu que le (x>ad}uteur l’attendait; il 
lui coupa la parole ,.et lui' dit gravement^. « Vous 
me permêtb^ ^.^nonsiour, (lo‘ ne pas traiter de fri- 
voles des motifs quivOnt été consacrés par un ar- 
rêt. A ces mots , /a co/iue du parlement , ainsi 
Gondi appelle-t-il les- chambres des rc;quétes, la 
ephoe jette un cci d’approbationr. Le premier prési- 
dent et les anciens veulent souteqûr le président de 
Mesms. La querelle s’anime , on eû vient aux-repix>- 
ches personnels : l’un allirmc , l-’autrc nie ; le temps 
s’écoule : il faut c(Ntclure;et la crainte de quelque 
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chos^de pire force cniin les plus.sages de céder. Ja> 
mais succès bc vérifia mieux cette maxime du coad- 
juteur :j< Que le moyen le plus sûr et le plus propre 
pour faire passer une affaire extraordinaire dans les • 
conipaguies j c’est d’échauffer la Jeunesse contre les 
vieux. » Le faux don Joseph entra donc , prit place 
au hout.du bureau ^*et prononça un'diÿcours dont 
la substance se réduisait à ceci : « Que Mazarin 
avait oflért ü l’Lspagne une paix très-avantageuse ; 
mais que le roi son maître^,- sachant ce qui sè^pas- 
sait en France , n’avait pas voulu traiter avec un 
homme détesté de la nation ; qu’il croyait plus 
convenable à sa. dignité, de s’adresser au parle- 
ment, le regardant comme le conseil et le tuteur 
de ses rois, et qu’H avait si grande confiance dans 
la sagesse de cette iUnstre-.compagnie, qu’il la lais- 
sait maîtresse des couditionst » Lç faux de cet ex- 
pédient satitait aux yeux (.car eommént se per- 
suader que le roi d’Esp^gneeupait réjeté des offres 
avantagétises-faites jwir un ministre qui pouvait les 
réaliser sur-)e-cliapip,.poùr ,i»c 0 urir -è un corps 
hors d’état de rieu/iéder.ni ‘garanlûr.? Mais il .y a 
des momens où tout.pa8seü-i’enYoyc.fut remercié , 
et on décida qu’il serais fait' registre de sou dis- 
cours, pour, ea être référé-i la -régente. G’est -tout 
ce que gagna le -coadjuteur. On croirait qii'il dut 
être honteux et fâché d’avôir pris tant de peine 
pour obtenir si peu :.mais fc’est tout ce qu’il de- 
mandait, et plus mfttie qii’il n’avait osé espérer. 
L’espèce d’engagement que venait de prendre le 
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parlenieût , en éicoutâDt les Espagnols 
menten guerre ouverte avec la France, 'étoitooirimb 
une autorisation et une sauvegarde pour Gondi et ' 
tous ceux qui ^voudraient désormais entamer des 
liaisons avec l’ennemi. Le prélat sentit si bien iHip- 
portance de cette démarche et les avantages que 
son parti* pouvait en tirer, qu’il fut étonné de son 
propre succès. Mais il n’était pas seul à connaître 
le danger qui accompagnait cet avantage; Molé, 
de ^sme, l’avocat -général Talon et les plus 
éclairés du parlement s’effrayèrent de l’ascendant 
que les brouillons prenaient dans leur compagnie. 
Ils eu craignaient les suite», et résolurent de tout 
sacrifier pour finir ces intrigues et ramener la 
paix. 

Malgré les efforts des frondeurs , ils soutinrent la 
négociation qu’ils, avaient • entamée à la cour. Les 
dégoûts qü’on leur donnait quelquefois ne les re- 
butaient pas. Lorsqu’il arrivait aûx princes et’aux 
ministres de harsardeT des propositions',' des ex- 
pressions, des ma nk^es capables de choquer. Ces 
prndens magistrats, les passaient sous silence, ou 
les adoucissaient dans leur rapport. Enfîn^^, ils dé- 
voraient -les désagrénran.s, et' ne s’attachaient qu’k 
l’essentiel Par ces ménagemens dignes des éloges 
de tous les bons Français^ ils amenèrent les'af- 

^ Retz , tom. J*'. , pag. 1 et 289 ; tom. J V , pag. g3. 
— La Rochef. , pag. ■JQ. — MottejiUe , tom. III , 1 . . — 

Joly , tom. 1". , pag. 5 1 . — Journal du parlement , p. 2 o 3 , 
338, 38o. Proc'es-vcrbal des conférences, p. 3 et 92 . 
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faire»à un point dè conciliation qui efiraya les fron- 
deurs : ceux^i leur suscitèrent toutes sortes d’ob- 
stacles; ils firent arriver un nouvel ''envoyé de 
l’àrcbiduc, et signèrent avec lui traité qui de- 
vait introduire les Espagnols en France, et mettre 
la Capitale et le parlement dans la dépcndaiice des 
ennemis. Ils ameutèrent la populace , ét les dépu- 
tés ne revenaient jamais de Ruel , où se tenait la 
conférence, sans être assaillis à leur arrivée par une 
troupe de gens qui criaient : Point de paix! point 
de Mazarinî Ces violences n’ébranlaient pas Molé 
ni scs collègues : ils marchaient d’un pas égal entre 
l’opIniàtreté qui refuse et la basse complaisance 
qui acccn-de tout; et quand la cour, instruite de 
leur embarras , voulait en profiter pour mettre à la 
paix des Conditions tiop dures , élldles trouvait ar- 
més de fermeté contré ses insinuations et ses me- 
naces. Il leur arriva même un jour de vouloir rom- 
pre la* conférence , parce qué le prince de Condé 
prétendait, ne se’ relâcher' en tién/DéJà ils par- 
taient^ ‘ijoute voie* à la conoiliation allait être fer- 
mée sans le iduc d’Orléans, qiii- dit au 'prince: 
« Mon cousin ,sicésgens->ci gagnent le printemps, 
ils se joind^nt’à’^ l’archiduc : ilsferont-un parti si 
dangereux a- l’étàt qiie ce sera à notre tour à nous 
humiliev. PÆsentement que nous les teiions , pro- 
fitorfs' de l’occasion ,- faisons la paix": c’est Ce <^ue 
les gens de bien doivent- souhaiter. » On* rappela 
les députés, qui. reprirent volontiers la négocia- 
tion: • - > ' 
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Mais il leur était difficile de iaire goûtée cette 
conduite modérée au plus grand nombre de leurs 
confrères : les uns disaient qu’ils étaient trop mous 
et trop timide^^es autres déclaraient, nettement 
qu’ils étaient vendus à la cour. Les frondeurs, qui 
suggéraient et appuyaient cette calomnie, n’en 
croyaient rien-; mais il leur importait de- rendre 
ces magistrats suspeçts, af^ de^ retarder leur ou- 
vrage. Dans cette intention, oO les' faisait charger 
par le parlement de demandes outrées. Lorsqu’ils 
étaient prêts à -user de leurs pouvoirs pour signer 
la paix, on les suspendait, ou on y mettait des 
restrictions qui les arrêtaient tout court. Cepen- 
dant, par patience', par adresse, ils surmontaient 
les difficultés, et ils avai^aienC toujours. D’un autre 
côté, Conti , BqihIIoo, Ëlbeuf, le Coadjuteur, et 
les autres principaux de la faction ,.qui craignaient 
de laisser apercevoir au .peuple qu’ils avaient, des 
intérêts personnels, avaient déclaré qu’ils seraient 
contens et poseraient les sirmes.quand le parlement 
serait satisfait;. lés députés ne parlaient pa» d’eux 
dans les- confé'rences , et ce silence malin de la part 
de Moléet dé ses*oollègues commença à , inquiéter 
les généraux, qui «.’étaient pas si désintéressés 
qu’ils voulaient le paraître. Ils résolurent de se faire 
considérer par eux-mêmes si le parlement les aban- 
donnait. A force d’augmenter. la solde, -et en rece- 
vant tous les gens de service qui^se présentaient , ils 
étaient venus à bout de former iine armée d’à peu 
près dix mille hommes , composée d’assez bons 
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soldats. Us la tirèrent de Paris , et la placèrent sur 
U pointe que forme le confluent des rivières de 
Seine et de Marne, dans un camp que Condé lui- 
ménie jugeait inexpngtiable. S’ét^t bien, retran- 
obés,iU firent entendre qu'ils allaient y attendre 
les secours de Parchiduc et l’armée de Turenne. 
Cette- conteiùujee* emban-assa Mazarin ; il apprit en 
même temps que, pendant qu’il retenait les dé- 
putés pouif conférer, Jes frondeurs, profitant de 
l’absence de ces magistrats, prenaient le dessus 
dans l’assemblée des chambres, et qu’ils étaient 
même à. la -veille de faire révoquer la députation. 
Le ministre appréhenda , à son tour, que les géné- 
raux -ne le forçassent -de 'leur accorder des condi- 
tions préjudiciables à l’auto.rité royale , et il s’ou- 
vrit de ses craitites au président de Mesme. 

De Mesme fit alors cette réponse , digne d’être 
coi^gnée tout entièra da As l’iiistoire-v « Puisque les 
choses sont eq cet jétat, tUaul qué nous payions 
de.nos personnes, pour sauver l’état y ü^.'fia.ut que 
nous signions la paix. Cary après la restrictioa que 
le parlement a mise aujourd’hui à nos pouvoire,!! 
n’y a plus de mesures, et peiitfêtre il -nous révo- 
quera demain. Nous'jiasordons tout i si noüs'.som- 
me# désavoués', oft nous fermera les portes^ de Paris, 
pjï nous fera notre procès , oO nous traitera de pré- 
varicateurs et, 'de traîtres. C’est è vous de nous 
donner des^ conditions qui nous donnent lieu de 
justifier notre procédé. Il y va de votre intérêt, 
puisque, si elles sont raiseuuahles , nous les saiç-;. 
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rons bien fai(e Valoir contne les factieux : mais faif> 
tes-les telles qu’il vous plaira ; je les signerai'touter, 
et je vais de ce pas -dire au premien président que 
c’est mon sentiment, et l’iinique exp^ient pour 
sauver le royaume. S’il nous réussit, ftoûs àvôiKla 
paix; si nous sommes désavoués', nous affaiblissons 
toujours la faction , et le mal ncn t^^bera' que §ùr 
nous. » Ces généreux sentimens tvouvèrent un^ac- 
cès facile dans l’àme courageuse de Molév On se 
remit à conférer avec plus d’andeur, et un désir 
égal 'de réussir. ? ’ ' - • 

Enfin, l’accommodement fut conclu' à Ruelle 
1 1 mars , et signé par les princes , les ministres et 
tous les députés. Le cardinal Mazarin )ni-mêrae y 
souscrivit, quoique les. députés s’y opposassent sur 
cette raison, qu’ils poseraient présenter. an parle- 
ment un acte taché du nom d’un homme flétri 
par arrêt. Cet accommoderiient contient 'vingt-un 
articles, dont *leS' principaux sont un engagement 
du parlebient d’aller à Suint-Gerniaiii , où le roi 
tiendra son )if de justice , et de nè jrôhit faire d’âs- 
scmbfée de chambre» jpendant toute riinnée>i645; 
une amnistie pouPtÔus ceux qui-ont pris les armes, 
tant dans la capitale que dans les provinces) et Une 
espérance que donna la régente de rbtneneHnoeri- 
samment le roi ù Pai'is L C’est à ees conditions > 
à quelques règlemens de finance, et fine promessë 
assez vague de diminuer les-taiflfiS et de travailler à 

• / 

' Proces-verbal , pag. i .• , , 
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ht paix générale, que- se j'éduisit un traité qui, vu 
la cliyleur des esprits et les rnatîere!} agitées en pu- 
blic "et en particulier, semblait devoir embrasser 
toute, l’administration , et donner une nouvelle 
forme à Ifrnlonaréliie. 

Les frondeur^ en furent.outrés. Ceux d’entre eux 
qui étaient dt^^jonue foi furent fâchés, parce qu’ils 
crôyaieiit qu’on avait abandonné les intérêts du 
peuple; les autres , et surtout les chefs , parce qu’ils 
se voyaient déchus des espérances qui leur avaient 
mis les armes à la main. Quand-le preiniei’ prési- 
dent et ses collègues vinrent , le 1 3 , rendre compte 
. de leur opération il s’éleva un graud murmure 
dans l’assemlwè des chambres. La séance fut très- 
tumuUüeuse? elle se passa en plaintes et eu jusli- 
iiôalions. Celles qui suivirgnt cette première ne fu- 
rent pas plus tranquilles. AiiX Veproebes piquans 
des conseillers fronjleui* 5 j,^. joighirclat les fureurs 
du peuple. Répandit éii foule dans les salles, il de- 
mandait ir grands cris qttonfcléur aba^tdonnât la 
sigrraturè de IVhwîârin pour las brûler, et qu’on leur 
livrât les traîtres qui aVa'ientTak cet fofâtœ traité. 
Molé.80utiut cet assaor^-avec soft intrépidité ordi- 
naire'; il brava également , et le ressehtimcnt de ses 
confrères , et f’emporlemeut brutal de la populace. 
Les ehefs des factieux eux-mêmes , qui le haïs- 
sant, ne pouvaient s’empêcher de l’estimer, crai- 
gnirent pour sa vie lorsqu’il sortirait de l’assem- 
Wré, et voulurent le faire sauver par des détours. 
Il répondit gravement ; « La cour ne se cache ja- 
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mais. Si j’étais tiÉsuré de jp«rir, je ne commettrais 
pas cette lâcheté , qui, de plus ne servirail» qu*fc . 
donner de la hardiesse anx séditieux*^ ils me trot»- 
veraient bien dans ma 'maison , s’ils-croÿaiént que 
je les eusse' appréhendés ici.» Au miliéü dés^c- 
tieux déchaînés , sous le poignard ,,pout* ainsi türe, 
des niutinji , il raillait le coadjutetqc) qu’il croyait 
auteur de la révolte , et qui 'paraissait se donnér 
beaucoup de mouvement pour le mettre en sûreté. 
<(£h! mon bon seigneur, lui disait-il ironique- 
ment, dites le bon mot.’»- Un forcené hti apptiya 
le pistolet sur le visage. Sans pencher la tête, 
Molé se contenta de lui' dire ; « Quand vous m’au* 
rez tué , il ne me faudra que'six pieds do terre ; » et 
il n’en alla pas un pas plus vite. Ehfin., dans If 
plus fort même du péril, il n’ouhlià pas ce qud 
devait^à son roi ; jamais il tie manqua d’en faire 
souvenir leseutrés.* Aif moment de la-plus grande 
puissance des frondeurs snr ie parlement, un;dea 
chefs avant dit" qu’il serait' bien fàchêul d’être 
abandonné' au rttomént què plosieiirs d’enti^' eux 
venaient jde -faire iin traité avec- l’es Espagnols', 
sous la sauve garde de là "compagnie : « Nommez- 
les, dit impétueusement Molé',* et nouà leur ferons 
leur procès comme k des crimineis de lèse-niajesté.v 
Ain^ se vérifiait l’obsenration qu’avait failelecoâd-^ 
jifteur dans une antre occasion « Qn’il ndaut pas 
badiner avec ces compagnies', quiinous approuve- 
ront aujourd’hui , et qui vous feront demain votre 
procès. » ' ' . < . 
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.C'était cette difficulté de pou^pir compter sur 
l’appui constant du parlement , qui embarrassait le 
pjus les Tfôndeurs, Entre eux ils n’hésitaient pas à 
se permettre des maximes d’indépendance; mais 
dans les assemblées il fallait bien peser toutes .ses 
ejprèsâions; il fallait que les protestations de fidé- 
lité aüroi et de soumission Jeses ordres précédassent 
toujours les propositions de résistance; encore n’ob- 
tenaient-ils rien qu’ils 'n’eussent persuadé d’abord 
qu’ils n’avaient en vue’ que le bien public '. Cette 
espèce d’inqiostnrc' devint, après la signature de 
l’accommodement de Rùel , plus necessaire que 
jamais,, et (flîpendant plus difficile : nécessaire, 
parce qu'il ne leur restait que ce moyen d’empé- 
cher l’enregistrement de Faecomniodement ; et 
diflicile, parce quon comnièuçâit à n’étre plus 
dupe de leur faux désintéressement. Néanmoins 
iis réussirent k soutenir encore quelques jours l’il- 
lusion en paraissant ^publier , et n’attaquant l’ac- 
conjmodement qûe par les arlioles que pouvaient 
loucher le parleméiu : com'me élaiLba hbntê d’al- 
ler assister à un lit de-justice à SwutrGermain ; 
l’aS'rmit de recevoir un' pardon qui , n’étant pas 
accompagné de -grâces , devenait humiliant , et 
pouvait par b» suite ne pas mettre à l’abri de la 
punition; enfin, le .déshonneur de traiter d’égal k 

'• . 

Proc'el-uérbàl , jmf;. 98 .el 170. — Journal du parle- 
ment]^^. tleh!, tom. [Vip. 367. — Talon, 

lom. VI , pag. 1Ô7. — Montât , lom. III , pag. 3 «. 
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<^^al avec Mazanÿi , qu’ils avaient flétri par arrêt. 
Les frondeurs surent si bien faire valoir leur» bb- 
servations sur ces articles ,• et d’autres moins impor- 
tans, qu’ils firent résoudre que les dépotés ^raient 
renvoyés à la cour, pour réformer leS uns et éclair- 
cir les autres. Cet arrêté occasiooa de nouvelles 
conférences, qui commencèrent à Saint-Germain- 
cnTLaye le 1 6 mars, et dans lesquelles les géné- 
raux, levant enfin le raasqoe, firent connaître 
toutes leurs prétentions. tUes étaient exorbitant 
tes \ et ils les.signifièrent avec hauteur, qubiqu'ils 
vinssent d’éprouver un cruel revers par la défeç- 
tion de l’armée de Turenne, çompo!^ des baudcs 
weimariennes , troupes Vailbintes, mais mercenai- 
res. Turenne , qui les çonçimandait, avait été solli- 
cité par tous les parti». Mais l’esprit d’iutrigue-était 

’ Voici celles idu .de la TrênAouillc,, p«r-les^nelles on 
jKmrra jugrer^des autres : .Qpc cunforlVicmeDt.au oonti'ât 

de mariage de, sa trisa'Àiulç, passé en rîKi , le roi lui ren- 
dit la jtmiswDce^ du comté do Boliillop , ou du moins Tin^- 
cinq . tant villes,. places qüp'idiài^eaiirX, cliéfellenivt , bailliages, 
lerres-el seigneuries couqiéise» daiis ee 'comte"; "plus les, sei- 
gneuries d'Atnboise , Monlri^tlrd, Blcri , le comté de (àuities 
et la baroiipie de l’Isle-Bou'i^a'rd. » {\oj, Procèf- Vf rbal 

df la conférence tenue à Saim-Jj^ermam-en-beye en 1 6I9 , 

■ \ "J A - «' . ' 

pag. II3. ) • •• 

Ccrix qui veulent connaître les nUéd qui s’emploient dans les 
négociations, et apprendre commet) t On mène Us cdmpeguies 
et les particuliers , doivent lire attentivement cçs procès-ver- 
baux des conférences, le Journal du parleiutnt et les Mé-, 
moires du cardinal de Retz , qui,pn.sont la clef. . 
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si étranger à son caractère, qu’il paraissait hors de 
doute que son choix serait pour la courr Cepen- 
dant, au grand étonnement de tous, et par des 
motifs «que Je suis encore à deviner, disait Gondi , 
il s’avisa de se déclarer contre elle, étant général 
de l’armée du roi , et de faire une démarche sur 
laquelle je suis assuré , ajoute-t-il , que le Balafré 
et l’amiral de Cçligny auraient balancé. » 11 pro- 
mit une- forte récompense aux colonels s’ils vou- 
laient se laisser mener ^au secours de Paris, et ils 
se mirent en chemin. ISIais Bouillon ne put obtenir 
d’argent du. parlement, ni par conséquent en en- 
voyer à son £rère ; et , faute d’une somme assez 
modique , cette armée , la plps claire espérance de 
la Fronde , lui échappa. Elle fut regagnée au ser- 
vice du roi par les insinuations pécuniaires des né- 
gociateurs que Mazarin y dépêcha", et le général , 
délaissé, s’estima heureux de pouvoir se sauver, lui 
sixième, en Allemagne, chez la landgrave de Hesse, 
sa cousine-germàine. Un autre malheur qu’essuya 
encore le parti fut la retraite de l’archiduc , qui , 
sur l’invitation des; frondeurs , Vêtait avancé jus- 
qu’au delà de Reims aVec une forte armées Averti 
que le parlement avait fait sa paix , et que les gé- 
néraux traitaient aussi, il- les abandonna à eux- 
mémes-, et retira ses troupes. 

Il se jeta dès lors sur Ypres et sur Saint-Venant , - 
dont il s’ejmpara , et fît lever le siège de Cambrai 
au comte â’Harcourt, sous le commandement du- 
quel on avait fait passer les troupes weimariennes. 

X. 18 
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Le conilc se «IctlomniageB de cet échec sur le duc 
de Lorraine , qu’il battit. près de Valenciennes, et 
prit ensuite Maubeuge, 'M<ds, en Catalogue et en 
Italie, on n’avait pas niênje ces faibles compen^- 
tions. Dans le dénûmcnt d’argent et de niuiiitions 
où les troubles de l’intérieur lais^ieut les pnuées , 
ou estima à succès que le co,mte de Matsin , en ra- 
vitaillant Barcelonne, l’eût soustraite aux progrès 
lies Espagnols dans la province; et en Italie un 
permit au duc de Modène , iqu’on ne pouvait se- 
courir, de faire sa paix pailiculièie avec l’Es- 
pagne. . • , , 

Les généraux de la Fronde, 4élaisséspar l’archi- 
iluc, pay èrent de hardiesse, vis-à-vis du niinislre, 
qu’ils connaissaient timide!' D’ailleurs , comme il 
arrive toujours dans les guerres civiles, ils avaient 
à la cour lieaucbup d’amis ét de >^arens qui, les 
voyant abattus , n’auraient pas voulu souffrir qu’on 
les écrasât; et ifaurait.peut-étre été dangereux ,de 
les réduire au désespoir. Le duc de Bouillon avait 
dit qu’il fallait purger le parlement : dans son 
style , c’était dire qu’il fallait au nfoins le décimer. 
Le coadjuteur s’etait laissé emporter par sa passion , 
jusqu’à délibérer en lui-méme s’il se sei'viraitde la 
fureur’ du peuple contre les auteurs de la paix. 
duc de Beaufort, idole de la populace, dont il 
avait le langage et les manières, ne parlait que de 
la soulever; et il y aurait réussi si Gondi , poussé 
à bout, eût voulu le laisser agir. Des gens capables 
de ces extrémités étaient à ménager : aussi ne re- 
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jeta-t-on pas durement leurs prétentions , quelque 
outrées qu’elles fussent. Mazarin même ne leur 
montra point d’aigreur de ce qu’ils offrirent de se 
désister de > toutes leurs demandes, si on voulait 
l’expulser de France; offre qui n’était faite que pour 
retarder la conclusion , ou pour obtenir des dé- 
domqnagemens considérables du refus. Le ministre 
négocia, promit, pria: et cet homme, dont ils 
méprisaient hautement Ja capacité, fit si bien 
qu’il garda sa place, et qu’il amena ses ennemis 
à se'' eontenter d'une simple lettre de cachet 
adressée au parlement; lettre qui pouvait passer • 
plutôt pour une ironie perpétuelle que pour un 
acte sérieux. ' • • 

A la vérité, elle commençait par une amnistie 
très-ample, et c’est tout ce qu’il y avait d’impor- 
tadt. Le roi reprenait ensuite les demandes de cha- 
cun des prétendans , et y répondait en termes très- 
obligcans. Pour le duc de Beaufqrt : «Sa majesté , 
ayant toujours affectionné la maison de Vendôme, 
désire Ja favoriser ço’'U)utes les occasions qui se 
présenteront", et emploiera^ son aut'orité -pour 
faire que les états de Bretagne exécutent ce qui 
a été promis .Yoov le dédommagement de la. dé- 
molition de ses châteaux ’.... Sa majesté trouve 
trèi-juste'la prière que fait le duc d’Elbeuf, qu’on 

' Prooes-verbal la conférence , pac;- 174- — MoU«. 
ville , loin. III , puf;. 73 '. 
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lui paie la somme due à sa femme ’ , et elle y fe^à 
pourvoir à son contentement-... Sa majesté fera, en 
faveur des cortites d’Harcourt, de Bieux et de Lile- 
bonne , tout ce qui sera possible , et leur ^nnera 
les emplois que méritent leurs services. Le pomte 
de Rieux surtout sera payé aussitôt que les affai- 
res de sa majesté pourront - le pertnettre.. y On 
fera au duc de Bouillon un contrat de la valeur de 
la principauté de Sedan , quiil cède au roi. Quand 
sa majesté mettra quelque armée en campagne , 
elle considérera le sieur maréchal de Turenne, 
• et le gratifiera , dans les occasions qui se trouve- 
ront^ de ce qui lui conviendra selon sa qualité.... 
Le maréchal de la Mothe-Houdancourt, continuant 
è rendre ses services à sa. majesté , elle y fera toute 
la considération qui,se doit y tant pour le passé 
que pour l’avenir, et lui répartira toutes les grâ- 
ces quil pourra, mériter, tl. » . 

Ainsi -est conçue .cette lettre pleine d’équivo- 
ques, dans laquelle tout est obscur , sujet è inter- 
prétations pt k restrictions. Elle fut apportée le 
i". avril aüx chambres assemblées ; on en fit lec- 
ture devant elles, et voilk toute l’authenticité qq’on 
donnai cette pièce singulière. La régente y joignit 
une déclaration , contenant les mêmes clauses et 
conditions que celles du, 1 1 mars', excepté qu’on 
n’y parlait plus de tenir un lit de justice à Saint- 

^ Catherine-Henriette , fille naturelle de Henri IV et de 
Gabrielle d’Eslrées , duchesse de Reaufort. 
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Germain , ni d’erapécher les (^ambres de s’assem- 
bler peifdam l’année 1O49 * ^ premier pré- 

sident et les autres députés s’étaient engagés 
verbalement à ne le pas souffrir. Le parlement 
ajouta à son enregistrement , «qüe le roi et la reine 
régente seraient suppliés d’bonorer Paris de leur 
pré.sence. » Et coranit: les frondeurs marquèrent 
leur méconteutement dé ce que les députés du par- 
lement avaient obteuu pour eux si peu de chose , 
la ‘compagnie , afin dé leur donner quelque conso- 
lation, arrêta • qu’il. serait fait instance pour les 
intérêts particuliers dé tous les généraux , et qu’au 
surplus il serait, donné ordrè au licencienient des 
tioupes. » Le ministère acheta avec la même mon- 
naie, c’est-à-dire, par des promesses, la soumis- 
sion de ceük qui avaient pris les armes dans les 
provinces. Enfin , on donna des déolaralions satis- 
faisantes aux pai:lemcns de Normandie et de Pro- 
vence , .qui avaient porté deurs .prétentions à la 
conférênée de Saint-Germain; et ainsi finit la 
guerre. • . ' 

Le caractère communicatif des Français ne per- 
mit pas qu’on gardât Une longue rancune. Le duc 
d’Orléans ''et le prince de Condé vinrent à Paris 
avec tous ceux qui leur étaient attachés, et y furent 
très-bien reçus. Les ducs de Bouillon , d’Elbcuf et 
tous leurs adhérons, allèrent à la cour; et, si la 
majesté du h’ône les déconcerta à la première vue ,■ 
ils reprirent bientôt l’air d’aisance naturel à la 
nation. Enfin les gens de différens partis se virent, 
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s’embrassèrent , parlèrent du passé , en raillèrent 
ensemble, se picolèrent, se raccommodèrent, e^ 
se brouillèrent de nouyeau. Ces alternàtiTeâ se re- 
marquèrent surtout dans les parties de plaisir des 
jeunes gens.de qualité. 11 y eut des querelles .qui 
ne se terminèrent pas sans combats Malgvé la 
paix , ou continua de répandre des' pasquinades , 
des satires grossières , des chansons sur rattache- 
ment de la reine pour son ministre. Ces libella 
entretenaient la prévention du public contre Ma- 
zarin, et leur effet réjouissait lorl le coadjuteur. 
«Nous avons encore pour Ifrng-iemps, disait-U, 
de la provision dans Timagination des peuples. » 

Entre les personnes qui portèrent k Ju cour , 
sinon da réalité , du moins les apparences du re- 
pentir, on ne vit paraitnTui le duc de Beaufort, ni 
le coadjuteur. Le prelnier refusa d’acheter la per- 
mission de saluer la régente par: une visite à sou 
ministre; le secopd prit ub milieu.' dont il, ne 'con- 
vient pas, mais que Joly avoue : il fit sa harabgue 
à la reine sans dhigner jeter un coup d’œil sur le 
cardinal, qui était à côté d’elle; et-ensuite ileut 
avec le ministre uneentrevue sécrète , dans laquelle 
il fut question du retour du roi à Paris, dont Gondi 
voulait se donner l’honneur dags le public. Ee mi- 
nistre croyait en effet ne pouvoir se montrer en 
sûreté dans la capitale, si le coadjuteur ne lui en 
ouvrait le chemin. La reine lui fit sentiV qu’elle lui 

’ Retz, lom. 11, pag. la. ' ' ' ■ 
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CD aurait obligation; et Gondi ^ qui ne voulait pas 
se fermer sans retour la porte de la faveur, adoucit 
les esprits .'pour ce retomr, ou plutôt ne les aigrit 
prfs;' de ‘sorte que, quand le roi fit son entrée le 
i8 août, lés ‘Parisiens virent sans émotion le car- 
dinal à la portière du carrosse , auprès de Condé> 
qui lui'servaifde sauvegarde. O; fut le dernier ser- 
vice que ce prince rendu au ministre : ce fut aussi 
le^rtne de la reconnaissance de Mazarin On dit 
même quHl y avait 'déjà quelque temps que le car* 
dinal portait aréc peine* Id fartleau du bienfait , er 
que le p'ribce s’en était aperçu. 

H’devait ces lumières S la {princesse de Longue- 
ville sa sêeur, et k salôièèe. «.Ol^s lès monarchies, 
dit Montesquieu, les brouilleriès des femmes, leurs 
indiscrétions, Jèurs répugnances' leurs jalousies , 
leujrs piques', cet* art qu’ont les'petites âmes d’iti- 
téresser les grandes, ne sâHitaientiétre sans grande 
conséquence. '» Oet-art, habilement employé par 
la mère et la soèur dé Cohdë , tdompha cfu prince , 
et fut la cause de ses disgrâces, ta' première , fière 
d’un tel fils, qui , jèignant la bravoure des Bour- 
Imns à la capacité militaire des Montmorencis , la 
rendait la mère la pins illastre dé- l’Europe , croyai t 
que toutes les’ prétentions étaient au-dessous des 
services de son héros> La sœur, nouvellement ré- 
conciliée avec un ft'èreddat le dépit , pendant leur 

i ■ 

' Joly, to 4 n. I'*'. , pag. 59. — MottcTlHe , tom. Il , 
p.-ig. 102.' — Retz, tom. Il, pag. y; 
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brouillerie, marquait encore l’excès de sa ten- 
dresse, voulait trouver dans ce retour d’amitié le 
crédit quelle n’avait pu se procurer par la révolte. 
Toutes deux l’engagèrent à demander au ministre, 
tantôt des distinctions pour lui tantôt des charges 
lucratives pour ses créatures. Lé cardinal aceordait 
quelque chose, et s’excusait d’en faire davantage, 
par des raisons qui auraient pu contenter le prince , 
s’il n’avait pas été entouré de personnes qui criai|||^t 
sans cesse à V ingratitude Elles lui suggérèrent 
d’exiger pour le duc de I^nguevilTe le gouverne- 
ment du Pont-de-l’Arche ét d’aùlres places qui 
l’auraient rendu tout - puksant> en Normandie. 
Condé , entraîné parles sollicitations de sa famille, 
signifia à Mazarin avec hauteur qu’il voukiit.qu’on 
soutint le comte d’Alais-, fils d’ùne soeur de sa 
mère , et gouverneur de la Provence , contre le par- 
lement d’Aix, qui, s^oppOâait les armes k la main 
à sa tyrannie; et, au contraire, qu’on abandonnât 
le duc d’Epernon /gouverneur de la Guienne^ qu’il 
haïssait, à la discrétion du parlement de Bor- 
deaux, aussi mécontent du tqn altier du fils- qu’il 
l’avait.été de la fi^té du père. A ces demandes-im- 
périeuses lé ministre opposa les délais et les pro- 
mets. 11 se servit aussi du hénéQce du temps pour 

^ Retz , tom. II,' paç. 13. — MotfeTUle , tom. 'III , 
p«g. 12'î. — Æsprit des lois, in-ia, tom. I"., pag. 381. 
— Lenet , tom. I"'. , pag. 34. — La Rocbefoucauld , pag. 87 
et 118. Nemouri, pag. 60. 
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amortir le dessein ambitieux qu’on inspira à Condé, 
de' se former une armée d’aventuriers , que sa .ré- 
putation attirerait en grand nombre sous ses éten- 
dards , et de conquérir avec la protection de la 
France la Franche-Comté , dont il se ferait une sou- 
veraineté. Au défaut de cette entreprise gigantes- 
que, lé prince conçut le dessein d’acquérir la prin- 
cipauté de Montbéliard, qui était à vendre. Ma- 
«parin parut entrer -dans ses vuès, et envoya des 
acheteurs; mais ils avaient ordre de ne pas réussir. 
Enfin-, Condé se rabattit sur l’amirauté enlevée J» 
la -maison de Vendôme pendant ses disgrâces. 

Las de soutenir contre la puissance royale des 
combats qui leur avaient toujours été funestes , le 
duc et la duchesse de. Vendôme tâchèrent alors de 
s’en faire un appui» Ils recherchèrent Mazarin , et 
concertèrent le mariage du duc de Mercœur, leur 
fils aîné, avec Laure Maiicini , nièce du cardinal , 
qui devait apporteren dot l’amirauté. Cette charge, 
depuis la mortde_^Brété , beau-frère, de Condé, était 
toujours comme en-dépôt entre les mains de la ré- 
gente qui se l’était appropriée sous'le titre de sur- 
intendante des mers. Elle avait prj»cet expédient 
dans le temps pour ne pas rendre cette (diarge aux 
Vendômes, qui 'ta. j^demandaient : mais quand 
elle voulut dans cette circoiistance les en geauher, 
le prince de Condé s’y ‘opposa; il fallut même, 
pour ne le pas choquer, différer le mariage pro- 
jeté , qu’il 'regardaU comme un rempart dont le 
minibirc voulait se fortifier contre lui. 
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La hauteur de Condé , ses railleries amères , s<*s 
manières dédaîgucuses, des propos outragea ns qui 
lui échappaient journellement au sujet de Maza- 
l'in, choquaient h la cour les personnes les pl^is 
<lisposées à excuser les écarts des princes i le cardi- 
nal s’abaissa, s’humilia, etine remporta d’autre 
récompense de ses empressement que des marques 
eclatantesde mépris. La reine témoigtia du chagrin 
des procédés du prince , et il. lit semblant de iib 
s’en apercevoir. Il paraissait aussi indüTérentr sur 
l’amitié du peuple, que les; grands nC'dégaignent 
pas toujours sans risque. -Sa mai.son , son cortège 
étaient composés de jeunes gen.s^ badins, railleurs, 
suflisans, qui, hers du. crédit de leur maître, af- 
fectaient des airs de supériorité. On les appela 
petits - n^attres , nom qui. est'resté à Ja langue , 
comme ceux d' iniportans-el de frondeurs ^ .' 

Après avoir refroidi.la cour et la ville ; Condé se 
mit à dos la upble^e. R s’eittêt» du dessein dé pro- 
curer les honnëurÿduLouvre.h la princesse deMar- 
sillac, dont lé mari n’était pasencore due de La Ro- 
chefoucauld. Plusieursgentilshommesprétendircnt 
avoir un droit égal -à cette distinction , et' deman- 
dèrent .qu’oo Faccordàt à leurs femmes, ou qu’oit 
ne la donnât pas-à la princesse.dé Marsillac. 11 fut 
fait- à ce 'sujet des représentations au prinoi; d.e 
Condé. Mitis , homme il'n’én était pas ébranlé , la 
noblesse tint d’abord des assemblées particulières 
pour discuter ses privilèges-, et'cn indiqua autant 
de générale.^, auxquelles elle appela le clergé, et 
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dc$> députés des coùrs souveraines qui se disposè- 
rent ù-s’y rendre. Ainsi les états se seraient trouvés 
astemblés sans qu’on en eût eu le dessein. La reine 
aVaii hnissé* volontiers conimencér cette affaire , qui 
coitimettait Coiidé avec la nob1e.ssQ; mais, quand 
eHe vit les suites que ces assemblées pouvaient 
avoir, elle défendit au clergé de s’y trouver, et il 
obcit.'On promit à la noblesse de ne rien innover, 
et el^ se sépara : mais il resta k iieaucoup de sei- 
gneui-s'du réssenlinient contre le prince, qu’ils ac- 
cusaient d’avoir signifié scs prétentions avec trop 
de fierté. Cêpendam, malgré ses fautes, qui alié- i 
nèrent- bien ^ des esprits-,, sitôt qu’on fut assuré 
qu^il avait rôinpu avec le cardinal , l’estime qu’in- 
spiraient ses belles quflliiéfi fit qu’une foule de gens 
distingués par leurs eniplois^xi leur naissance vint 
s’ofirir k lui. '. r ■ . ^ . 

Les frondeurs ne furent 'pas les derniers. Depuis 
le retour du rci à-Pàris,-il6 vivaient dans un état 
de perplexité fort alarmant ,"haü de la régente, 
qui leur attribuait les préventions out'.agcuses du 
peuple contre elle et son ininistm *. Si Anne d’Au- 
tnehe avait coniiu sa foVee , elle aurait pù se dé- 
barrasser d’eux par l’exil ou par la ^ison , pen- 
dant que la majesté royale, reparaissant avec tout 
son éclat, en imposait également aux corps et aux 
pai^uliers. Le roadjuteur et -ses adhéreos ,. con- 
vaincus de leur, fai blesse « étaient dans des craintes 

* R«lz, tom. II, p«g. i6. ■ • 
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perj^tuelles ; et, malgré la sécurité qu’ils affec- 
taient , ils cherchaient de tous côtés de la protec- 
tion contre la vengeance de la cour. Quand Ils 
virent Condé en brouillerie ouverte avec le tnlnis- 
tre, ils crurent que jamais le r;3ssentiment ‘db 
prince ne finirait que par l’éloignement d« pré- 
lat; et, $ans tergiverser, Gondi alla’ lui proposer 
d’unir leurs forces pour expulser Mazariu. Ondé- 
vait après cela composer le ramistère au gré^e la 
faction ; ôter les sceaux à Séguter< pour , les donner 
à Chàteauneuf; faire rentrer Chavfgni dans lexon- 
seil ; y appeler aussi Molé , non 'pour le récom- 
penser, mais pour l’enlever Æu parlement , et m^- 
tre à sa place Bellièvrc , donüa Frondé serait plus 
sûre. Après avoir bien . écouté le coadjuteur, 
Condé lui dit : « La reine est si attachée à son mi- 
nistre, que tout, cela ne peut 'réussir sans une 
guerre civile., » Go'ndr s’attendait que le prince 
allait s’y déterrrtiner, lorsquHl ajouta : « Il n’est 
ni de ma cunscience'ni- de naon honnéur de pren- 
dre ce parti." le suis d’une naissance à laquelle la 
conduite du Balafi’é’ne. convient pas. .» Après ce 
peu de mots il renvoya 'le tentateur confus, et 
donnâmes marins k un accommodement dont'le dUc 
d’Orléans se rendit médiateur. Ce fut l’aiibé drLa 
Rivière jqûi' engagea Gaston à se mêler de cette 
afiaire dans l’espéraùce qtte cette réconciliation, 
si' eflo avait lieu, lui rendraitle rfiapeaü' de cardi- 
nal. Condé mit à haut prix la promesse de laisser 
Maearin dans le ministère. Il força ia reine de s’en- 
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gager , par un accord qui fut signé le 1 5 septem- 
bre, à ne disposer d^aucune charge., d’aucun 
bénéfice , à nfe point lever d’ërniées , ni nommer 
de généraux sans son consentement. Ce traité con- 
tenait enedre d’autres clauses si impérieuses, que , 
pour ne pas rester dans la dépendance d’un prince 
qui lui donnait des entraves si étroites, Mazarin 
aima mieux se. jeter entre les bras des frondeurs 
ses ennemis ; et d’abord il chercha à commettre le 
prince aveç eux. 

Le- surintendant d’’Hemeri , privé du maniement 
des finances pour complaire au public , venait de 
rentrer dans sa charge , à la grande satisfaction de 
ce même public , qui" nn an auparavant avait de- 
mandé sa' destitution. Il fit précéder son retour par 
quelques largesses qui lui gagnèrent la populace : 
mais , moins jalcmx de la faveur de ]a bourgeoisie , 
ou pressé par les dettes de i’état, il appliqua à des 
dépense^ qu’il crut plus nécessaires, le revenu des 
gabelles, que plusieurs arrêts du parlement avaient 
destiné au paiement tks rentes sûr f’hôtel de ville. 
Le^ /entiers , n’étant pas payés, se plaignirent ; et, 
comme le prévôt des marchands et les échevins , 
par égard pour la cour, nq preiibient , pas assez 
chaudement leurs intérêts ,. ils élurent douze syn- 
dics^ au nombre desquels se trouva -le fameux 
Joly , conseiller au'Chàtelet. Le premier président 
s'opposa à l’élection , comme faite sans droit de la 
paît des électeurs , qui , ne formant pas un corps 
reconnu par l’état , ne pouvaient se -donner des 
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chefs. 11 répondit aussi que cette affaire u'exigeait 
pas l’askïniblée des chambres. Ou tiut à c$ sujet 
des conférences à sou hôtel ; et, pendant qu’il tem- 
porisait , la cour prenait des mesures pour s'assu- 
rer des syndics les plus ardeos, et en fairé un 
exemple; eü, au contraire, les- frondeurs trou- 
vèrent dans cet événement les moyens de pro- 
curer l’assemblée des chambres que la donr re- 
doutait *. , , . 

Ils y réussirent, en faisant soulever- le parlemeut 
et le peuple par une imposture très-habileotfept 
ménagée. On fit d’abord circuler -dans le public 
les mauvaises intentions de la cour , vraies ou 
supposées, contre les syndieS^; Qn ajoutait dans les 
cercles, que , ne pouvant se venger par la prison, 
l’Italien était bien capabls d’un assassinat.-Quadd 
les esprits fui'ent ainsi disposés,. Joly, le plus 
hardi des syndics ,- le plus véhément dans ses dis- 
cours contre lé.-ministère , et par-là le plus /cher à la 
foule des rentiers , sé proposa pour être -la victime 
feinte du courroux du cardinal. On ajusta le pour- 
point et Ife manteau de Joly sur un morceau, de 
bois, dans u6e certaine attitude. U-n bon tireur-, 
nommé d’EstaiuviUé , perça la manche d’un coup 
de pistolet; Joly se fit pendant la nuit, avec une 
pierfe-à fusil , utae blessure au bras correspondante 
au trou de la balle. Lç lendemain, 3i décembre, 
Joly sort dès le matin dans son carrosse. Estain- 

^ Joly, tom. P*"., |»ag. Ô3. — Talon, tojn. VU, pag. 87, 
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ville parait dans le lieu couvciiu , nie des Bernar- 
«lias'Joly, qui l’aperçoit se baisse. Eistaiuville 
tire , et la balle perce le carrosse dans l’endroit où 
am'ait dû être appuyée la manche trouée. Joly s’é- 
crie; le pieuple s’assemble et le porte chez un chi- 
rurgien voisin, qm prend l’égratignure de la nuit 
pour une blessure véritable , et y met up appareil. 
Le bruit ^u coup, retentit eu un instapt jusqu’au 
palais , où së trouvaient beaucoup de rentiers. On 
crie de tourtes parts qu’un des rentiers vient d’être 
assassiqci L’audience est interrompue. Les enquê- 
tes, se jettent dans la gi^aud’chambre pêle-mêle 
avec les . rentiers , et demandent qu’on informe. 
Le premier président soutient l’assaut : il fait voir 
que cette affaire n’est pas de celles qui exigent l’as- 
.•^embléc des chambres f et fait décider qu'on sui- 
vra dam la procédure la •foi'me, ordinaire. La co- 
médie aurait peut-être fini à cet acte sans un 
nouvel incident qui suspendit le déqoùmênt , et 
pensa le rendre tragique L » ' 

Par un hasard des plus singuliers, le même 
jour que les frondeurs voulaient faire émeute, la 
cour eut le mémo dessein ; ou bien- elle méditait 
une supercherie à peu près du genre de celle des 
frondeurs, et qui eut un 'succès pareil; ou l’im- 
posture du matin ht imaginei' celle du soir. Le 
marquis dt’ La Boulaye, connu des Parisiens qu’il 
avait servis pendant le siège, .n’eut pas'jdùs tôt 

' JoW, tom. l'''., pig. lo. — Retz, tom. II, pag. 24. 
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aperçu que le coup de pistolet tiré contre Joly 
avait causé quelque émotion dans le peuple, qti’il 
se jeta dans la grandâalle corame un démonia- 
que, dit Gondi , criadt qu’en n’a assassiné Joly 
que parce qu’on redoutait sa fermeté à déferfdre 
les intérêts publics; qu’il faut prendre le» airmes, 
se mettre en défense, parce qu’on est n^enacé d’un 
massacre général, dont le. meurtre du düc de 
Beaufort et du coadjuteur .sera le signal. L’élo- 
quence de La Boulaye et les cris de seS satellites 
ne firent pas grande impression , ni au palais, ni 
dans les rues. Broussel et Gondi , cbe% lesquels il 
alla faire parade de son attaebement au parti, le 
réprimandèrent fortement, et le renvoyèrenL Le 
zèle inconsidéré de cet -bomme qui n’était pas 
commandé a fait écrire aux frondeurs qu’il avait 
été aposté par la cour, et que ce qu’il fit ensuite , 
il le fit de concert avec elle 

La Boulaye promena,- une grande partie de la 
journée sa troupe dans Paris avec des tambours 
sans la voir grossir..Le soir, il posa à l’entrée de la 
place Dauphine des cavaliers en forme de vedet- 
tes , qui paraissaient embüsqués pour faire quel- 
que irruption sur le Pont-Neuf : le guet vint les 
reconnaître, et fut reçu à coups de pistolet.- Les 
bourgeois de la placp, craignant quelque violence 
de ces inconnus, prebnent les armes et ijtent sur 
eux. Âu milieu de ce désordre, un coup perdu, et 

* Retz, lom. IL {Mg. 24. 
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ipi'oa suppose prémédité, atteint Téquipage îlu 
prince de Condé qui passait k vide sur le Pont- 
Neuf. Condé était au Palais-Rojal , où il était ac- 
couru k Ja première alarme du matin, il était près 
de s’en retourner; mais des gens elfrayés viennent 
coup sur coup lui dire qu’on en veut k sa vie. Il 
se moque de l’avertissement. On l’assure '«alors 
qu’il y a une conspiration formée conti-e lui , et 
que depuis trois Qu quatre jours on ne parle d’au- 
tre chose. La reine le prie de ne se pas exposer; 
le cardinal se met prcsqu’k genoux devant lui 
pour le retenir; tous les courtisans le supplient, 
le conjurent de rester, ir traite leur crainte de 
terreur panique, 'et veut aller lui-même juger de 
la vérité. Enfin, on obtient k grand’ peine qu’il 
renverra son équigage avec un laquais dedans. Le 
carrosse passe.sur le Pont-Neuf; deux homrqps k 
cheval approchent: l’un, qu’on prétendit être’ La 
Boulaye , tire un coup de pistolet , et blesse le la- 
quais. Quelques écrivains disent qu’il n’en eut 
que la peur : mais , quoi qu’il en soit^ il résulta 
toujours de cet attentat que le prince de Condé 
crut téellement qu’on avait voulu l’assassiner. 
Après les instances qu’Anne d’ .Autriche et Maza- 
rin venaient de faire pour le retenir, il ne pou - 
vait leur imputer cette noirceur'. SeS soupçons 
toml|èrent dond naturellement sur les frondeurs : 
ilu^Milot d’ en avoir raison; et la reine, épousant 
le ressentiment, du prince afin de le brouiller sans 
retour avec eux, envoya aû parlement ord-e d*in- 
-V ‘ .9 
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formel' contre le duç de Beaufort , le coadjuteur et 
Brousse! , soupçonnés d’avoir commandé cet assas- 
sinat. Cette affaire absorba celle de Joly. 

• 11 serait difficile d’exprimer l’étonnement du 
ooadjuteur quand il se vit enveloppé du' même, 
blet qu’il préparait aux autres. Il avait voulu char- 
ger Ig cour de l’assassinat de Joly, et la cour le 
chargeait de celui de Condé car bientôt. on na 
put plus douter que l’imputation ne vînt du mi- 
nistre '. Ce fut lui qui fournit les témoins, qui 
concerta la procedure avec le premier président, 
et surtout qui répandit si bien dans Paris l’opi- 
nion du crime du coadjuteur et du duc de Beau- 
fort, qu’ils se virent les premiers jours regardé.s 
de mauvais œil par presque .tous ceux qu’ils ren- 
contrèrent. Ce changement d’affection du public 
jeta falarme parmi les frondeurs. Les femmes s’ef- 
frayèrent. La duche^e de .Montbason résolût de 
s’enfuir à Péronne, et d’entraîner avec elle le duc 
de Beaufort et le coadjuteur. 

Cette fuite était suggérée par des émissaires de 
la cour qui auraient voulu que les frondeurs, pris- 
sent l’épouvante, et pussent la débarrasser de leur 
présence : mais Goodi , sans être effrayé des suites 
d’un procès criminel intenté par une partie si 
puissante devant un juge prévenu, commenr.a par 
aller chez le prince, pour le supplier de ne lui 
pas faire l’injure de le .croire coupable. Voyant 

’ Retz, tom. II, pag. 19. 
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qué Cette déférence n’avait rien produit, que 
Condé, au contraire, non content de demander 
justice, mettait dans ses sollicitations une osten- 
tation insultante , et ne paraissait au palais qu’a- 
vec un cortège' de mille personnes, tant gentils- 
hommes qu’officicrs du roi, le coadjuteur résolut 
d’opposer bravade' à 1)ravade. Il lit venir des pro- 
vinces d’autres gentilshommes et des militaires 
qui, réunis aux frondeurs de Paris, lui formè- 
rent une escorte brillante : mais il ne se donna ces 
ah'sd’égalilé que quand le public commença à re- 
venir de ses préjugés.; ce qui arriva sitôt qu’on 
connut lefe témoins et leurs dépositions. 

On ne pouvait avoir plus ma! choisi l’un et 
l’autre. Les témoins étalent des hommes égale- 
ment ridicules et infâmes; Canton, Pichon, So- 
cîande-, La Comète ,' Macassar, Cqrgibus, itoms 
auSsi sausrrenHS , dit Gondi; que 'ceux des Es- 
cbhar et des Tambourin des petites lettres de 
Port-Royal. 

L’un d’entre eux avait été condamné à ia po- 
tence, l’autre à la roue, le troi.sième était décrété 
pour crime de faux ; les deux autres avaient 'la ré- 
putation de filous fieffes. Ces hommes méprisa- 
bles étaient porteurs de brevets signés par' 1,1 ré* 
gente , et contré-signés par un .secrétaire d’etal , 
qui les autori.saient à assister aux assemblées des 
rentiers, à y parler, agir, délibérer sans qu’ils pu.s- 
j,ent jamais être repris pour tout ce qu’ils y au- 
raient dit du 'fait. C’était dans ces a.s,semblé( 3 B , 
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disaieat-ils , qu’ils avaient entendu dire que le 
coadjuteur et le duc de Beaufort devaient faire 
assassiner M. le •prince et le premier président; 
ils ajoutaient que le conseiller Bro.us§el était du 
complot. 

Lorsqu’on eut lu ccs dépositions devant l’assem- 
blée des chambres, et qu’on *vit que ce prétendu 
complot dont on faisait tant de bruit,* jusqu’il le 
comparer à la conjuration d’Âmboise, se réduisait 
à de simples ouï-dire avancés par des géns dignes 
du gibet, contre un petit-fib de Henrr. iv, un ar- 
chevêque et un magistrat" respectable , les idées 
changèrent. On soupçonna ‘bien un complot, mais 
formé contre les accusés et non par eux. Gondi , 
dans un discours précis ,'e.\posa ses moyens avec 
une force qui ût impression ; il peignit surtout 
avec des couleurs si vives rkifaniie des accusateurs 
à brevets, et la- bassesse du ministre, qui employait 
un pareil espionnage , qu’il s’éleva dans toute la 
chambre un murmure d’indignation. Cependant, 
comme l’accusation subsistait, le premier prési- 
dent prononça que le duc de Beaufort, le coadjn- 
teur,et Brousse!, étant parties, ne pouvaient rester 
juges ,»'ét qu’ils eussent à se retirer. « Et monsieur 
le prince, s’écria le coadjuteur. — Moi! moi ! ré- 
pondit Condé d’un ton vif et piqué. — Oui! oui, 
monsieur! répondit fièrement Gondi; la justice, 
égale tout le monde. » Le prince dans ce moment 
ne dut pas savoir bon gré fi ceux qui par leurs 
copseils l’avaient engagé à descendre dans une 
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arène où il était forcé de se battre contre des 
champions qu’il aurait dédaignés partout ailleurs. 
Le coadjuteur ne remporta cependant que l’hon- 
neur d’avoir, pour ainsi dire , fait aussaut avec un 
prince du sang. Comme accusés, lui , Beaufort et 
Broussel , furent obligés- de se retirer pour laisser 
délibérer : mais les applaudissemens d’un peuple 
nombreux qui remplissait les salles, donnèrent à 
leur retraite un air de triomphe. 

Le P9 décembre , la scène changea. Â leur tour 
ils firent descendre le premier président de son 
siège, en demandant à le récuser. Ils disaient dans 
leur requête qu’il s’était toujours montré leur an- 
tagoniste; que d’ailleurs ils étaient accusés d’avoir 
voulu l’assassiner, et que, quoique la calotnnie fût 
notoire , elle pouvait laisser dans son esprit des 
préventions qui devaieyt l’empêcher de rester juge. 
Molé répondit qu’il o^tidt choqué ni épouvanté 
de- rien , et qu’il ne se sentait pas le moindre pré- 
jugé contre les accusateurs ni contre les accusés. 
Néanmoins , soit qu’il se fût glissé quelque appa- 
rence de partialité dans' sa condufte , soit que la 
jeunesse se fit un malin plaisir de mortifier son 
chef, qui la gourmandait quelquefois, on* voulut 
délibérer sur la requête ; et Molé fut obligé d’aller 
attendre au greffe la décision. Elle lui fut favora- 
ble : on jugea qu’il n’y avait pas matière à récu- 
sation; mais le premier président ne tint pas contre 
cette espèce d’affront , et cet homme si ferme laissa 
échapper quelques larmes en quittant sa place. 
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Pendant tout, le coure de cette affaire, le palais 
fut plein de gens armés. Il y avait peu de conseil- 
lers et de présidens' qui n’eussent des poignards 
sous leurs robes; Gondi en portait un lui^môme; 
et quelqu’un en ayant vu pas.ser la poignée par la 
poche , s’écria : «Voilà le bréviaire du coadjuteur. » 
La plupart des gentilshommes et des officiers que 
les deux partis appelaient à leur secours se con- 
naissaient. Ils causaient eusemlde familièrement 
dans les salles; mais, au moindre bruit qui .se 
faisait entendre dans la grand’chambre , il^ se dé- 
mêlaient brusquement les uns des autres , et se 
rangeaient chacun de leur côté prêts à se char- 
ger; c’est-à-dire, « les militaires appelés par le 
coadjuteur, de son côté, et tous ceux de la cour 
du côté du prince : et, ce qui est rare, ajoute 
Gondi , c’est que ceux qu^ nous eussent égorgés 
eu.«sent été ceux-là mêrt»e ,avec qui nous étiçns 
d’accord. » Cette épigme s’explique d’un mot : 
alors le coadjuteur était raccommodé avec le mi- 
nistre '. 

Ce phénomène , encore ignoré de tout le monde, 
fut causé par les imprudences du prince. Madame 
de Nemours dit à cette occasion dans .ses mé- 
nioiics : '<(• Presque tous les grands princes, même 
ceux qui deviennent les plus modérés et les plus 
judicieux dans la suite de leur vie , sont dans leur 
jeunei;s<>- aussi persuadés qu’on les craint, que les 

’ R«l7,, tnm, II, p«g. 5 ^. , — •Nemours, pag. 60. 
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IwHés femmes , ou celles qui ‘se piquent de l’être , 
sont persuadées qu’on les aime. Il n’esi pas plus 
uisé<le dépersuader ceux-là de la terreur que cause 
leur nom , que de détromper celles-ci de l’effet de 
leurs charmes." » Cette confiance dans .ses forces fit 
liàsaider au prince bien des démarches.qu’il aurait 
dû mesurer davantage, 11 se brouilla ouvertement 
avec les frondeurs sans être entièrement réconci- 
lié avec Mazarin, dont il ne parlait jamais qu’en 
termes de mépris. ÎjCs lenteurs de son procès , qui ' 
exigeait ^e lui l’assiduké aux audiences dans les^ 
quelles il entendait souvènt des .choses peu agréa- 
bles, lui causaient un dépit mortel ; et il lui ar- 
riva souvent de faire éntendre qu’il se vengerait 
un jour du ministre qui l’avait jeté dans cet em- 
barras, en lui disant que ce ne serait l’afiaire cyjp 
de quelques jours. Lies frondeurs lui pioposèreht 
de l’abréger en se réconciliant avec eux , et il dé- 
daigna leursoffres. Dans le particulier il reconnais- 
sÿit leur inno<»nce à son égard; mais il voidait 
qu’il fussent punis pour avoir osé lutter contre 
lui, et il exigeait que le coadjuteur s’éloignât pour 
quelque temps : permis néanmoins de lui donner 
l’ambassade de Rome ou d’ATlemagoe , pour ca- 
cher sa disgrâce. Condé taxait la reine de ne pqs 
l’aider comme elle l’aurait dû, dans la. poursuite 
de son procès; il harcelait leministre; il fatiguait 
le duc d’Orléans, qu’il traînait malgré lui à Pau- 
dience : au.ssi Gaston faisait-il souvent le malade 
pour s’en dispenser. Comme si tout le monde de- 
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vait plier sous 8es lois, il favorisa la pa^ioa du 
jeune duc de Richelieu pour mademoiselle de 
Pons , et il les fit marier malgré la duchesse d’ Ai- 
guillon , tante du duc. Le prince espérait par-là 
se rendre maître du llavre-de-Gràce dont Riche- 
lieu était gouverneur et en gratifier le duc de 
Longueville, son beau-frère ; mais la duchesse d’Ai- 
guillon prit les devans , s’assura du conunandant 
et de la'garnison , et ferma les portes à son neveu. 
Condé lit deux fautes en cela : la première, d’in- 
disposer une femme dont les conseils hardis pou- 
vaient lui être funestes ; la seco^ldc , de redoubler 
le mécontentemeut des frondeurs en leur enlevant 
uu riche héritier, qu’ils comptaient faire épouser 
à mademoiselle de Chevreuse. 

^ i65o. — Mais ce qui combla la mesure fut une 
insulte faite à là reine. 11 y oyait, à la cour un 
marquis de Jarsay, homme avantageux et friyole, 
qui s’avisa de youloir mettre Anne d’Autriche au 
nombre de ses conquêtes '. Cette folie était héré- 
ditaire dans sa famille. Le maréchal de Lavardin , 
son grand-père , s’était donné pour amant public 
de Marie de Médicis, et en avait été puni. Le pe- 
tit-fils le fut aussi, mais assez faiblemept, parce 
nue la régente , après s’être quelque temps amusée 
de ses galanteries , qu’elle croyait sans consé- 
quence, craignit d’é.veiller le scandale en se plai- 
gnabt des impertinences auxquelles il se porta». 

' MottcTille, tom. 111, pag. 35o. 
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Elle se contenta donc de lui défendre de paraître 
devant elle. Jansay, qui était de la cour de Condé, 
alla se plaiûdre à lui de sa disgrâce. Le priuce, 
qui. avait enhardi le marquis* k parler et à écrire, 
se fit un point d’honneur de le faire rappeler. « D 
vint trouver.le cardinal , dit madame de Nemours, 
et lui dit qu’il voulait que la reine vît Jersay dès 
le même jour. Le cardinal eut beau lui représenter 
qu’aprçs une pareille imprudence , il n’y avait 
personne _qui y pût obliger la moindre femme du 
monde J il ne répondit autre chose , selon la cou- 
tume de ce temps-lk , sinon : Il le faut pourtant 
bien , parce que Je le veux. La reine se trouva 
donc forcée à le voir h » 

Ce dernier acte de tyrannie détermina la ré- 
gente et son ministre à tout sacrifier pour n’y être 
pl^s davantage exposés. Mazarin fit quelques a^ln- 
çes k .la duchesse de Chevrense. Anne d’Autriche 
écrivit un billet'flattcur au coadjuteur : il vola 
auprès d'elle dans un antre' costum» que le sien 
pour n’étre pas reconnu ; et , en trois ou quatre 
conférences nocturnes tout ce qui pouvait assurer 
la vengeance de la régente e.t des frondeurs fut 
réglé et arrêté. Quelque secret qu’on apportât à 
ces entrevues, le pnlice eh eut veni, et en parla 
au cardinal , mais comme d’une chose plus plai- 
sante que sérieuse. Mazarin le prit sur le même 
ton. O Sans doute, dit-il 'à Condé, ce serait une 

’ Lenet, tom. I"., pog. 37. — Nemours, pag. 60. 
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chose fort plaisante , de voir le coadjuteur, avec 
de grands canons, un bouquet de plumes, un 
manteau rouge, et l’cpée au côté. Je promets à 
votre altesse de la réjouir de cette vue , s’il prend 
envie à ce prélat de me visiter dans cet équi- 
page ^ » Le cardinal donna tout cela au pi^nce 
d’un 'air si libre et si dégagé que Condé y fut 
trompé. 

L’Italien employa auprès du priifce une autre 
espèce d’ironie que l’événemént rendit bien pi- 
quante. 11 lui dit qu’un -nommé Descoutures, 
témoin décisif dans son affaire contre les fron- 
deurs, venait d’être arrêté hors de Paris;, mais 
qu’il y avait à craindre , loréqu’on l’amènerait, 
qu’il fût enlevé; qu’il fallait donc envoyer des 
troupes à sa rencontre. Çondé y consentit, et si- 
gna lui-même fordre aux gendarmes et aux che- 
vau-légers, de conduire au château de Vinoennes 
le prisonnier qü’on leur remettrait, il ne man- 
quait plus que le consentement du duc d’Or- 
léans. Quoique Gaston répugnât à la violence , la 
reine l’obtint à force de prières , et eu réveil- 
lant .sa jalousie contre le vainqueur de Rocroy , 
Elle gagna même sur lui qu’il en ferait mystère 
à l’abbé de La -Rivière, sor^Tavori , dont les liai- 
sons. avec la maison de Gondé faisaient craindre 
une indiscrétion. Quand toutes les mesures furent 

' ReU, tom. II, pag. 5i. — Joly, tom. I*^ , pag. 8a. 
— Nemoura, pag. 6i. 
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prises, ou attira au Loüvre, squs prétexte d’un 
conseil, les princes de Coudé et de Conti, et le 
duc (|e Longueville, et ils furent arrêtés le i8 jan- 
vier. Ce ‘coup imprévu terrassa Conti et Lon- 
gueville ÿ Condé ne marqua que de la surprise 
Cependant, comme on les faisait descendre par 
un escalier dérobé un peu obscur,* et qui était 
bordé de-gardés, « voudrait-on, dit-il à Gui- 
taut, qui l’avait arrêté, renouveler ici la scène 
des états’ de- Blois? — Non, non, mon prince, re- 
partit celui-ci , ne craignez rien : jamais un as- 
sassinat ne se commettra sous mes yeux , et en- 
core moins par mes ordres, » Lorsque Condé se 
vit ainsi livré aux gendarmes et au* chevau-lé- 
gers, auxquels il ayait donné lui -même l’ordre • 
pour être conduit à Vincennes, il leur cria.: 
Amis, ce n’est point id: la bataille de Lens. » 

Il serait dilScile de peibdre l’étounement de 
la cour et de la ville. Comme la résolution prise 
côntre la liberté des princes , quoique confiée à 
une douzaine de personnes, n’avait pas transpiré, 
chacun les croyait toujours en faveur, et conti- 
nuait auprès d’eux ses assiduités; de sôrte que 
tous furent surpris dans les déraônstrations d’alta- 

’ Lenet, tom I". , pag. 8o. — Nemours, p. 67, — Re(i!, 
tom. II, pag. 58. — Joly, tofn. I"., pag. 88. — fiussi , 
lom. I", pag. i3g. — La Rockefoucanld , ;wg. la». — 
Talon, VII, pag. 88. — Ârtagnan , tom. II, pag. 7. — 
MoUeTille, tom. III, pag. 3.55. 
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chemeat aux disgraciés, surpris^; très-désagréablç 
pour des courtisans Plusieurs craignirent de par* 
tager leur malheur; mais ils durent être rassu- 
rés par la conduite et les discours de la -régente. 
Elle marqua une vraie douleur d’avoir été forcée 
d’en venir à celte extrémité contre un prince 
qu’elle estimait, et de causer ce chagrin à la douai- 
rière de Coudé , princesse qui axait toujours été 
son amie, et sa consolation dans ses peines : mais 
les frondeurs ne continrent pas leur joie; ceux 
qui auparavant ne paraissaient presque pas à la 
cour. Se répandirent autour de ja reine, qu’ils 
envirounaient d’un air de triomphe. L’accusa- 
tion criminelle intentée contre lleaufort et le 
coadjuteur toftihu d’elle même ; à peine se per- 
mit-on de faire précéder l’arrêt en leur faveur 
par les formalités d’usage. On n’apporta pas plus 
de diilicultés.à l’-enregistrement de la déclaration 
envoyée au parlement contre les prisonniers. Le 
peuple de Paris fit des feux de joie. Les .deux 
princesses de Condé eurent ordre de se retirer .à 
Chantilly. La duchesse de Longueville, qu’on vou- 
lait arrêter, se sauva en Normandie-: Turenue, 
La Rochefoucauld, llouteville, et beaucoup de sei- 
gneurs et de gentilshommes attachés au princes, 
allèrent se cacher dans les provinces où ils espé- 
raient trouver de la protection. Enfin , l’abbé de 
La Rivière, jugeant bien qu'après les marques de 

^ Reu, tom. n, pag tia. 
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défiance que lui avait données Gaston , il ne de- 
vait plus compter sur ses bonnes grâces , quitta 
la cour^ èt pet dit l’espérance du chapeau rouge, 
qui lui avait fait imaginer tant d’intrigues. 

A juger de l’avenir par les premiers événemens 
qui suivirent la prison des princes, on aurait cru 
qu’elle serait de longue durée. La duchesse* de 
Longueville ne trouva point d’aide dans la Nor- 
mandie, (Ju’elle*comptait faire révolter. La régente 
ne fit .qu’y montrer le roi à la tête de quelques 
troupes commandées par le comte d’Harcourt , 
et tous ceux qui auraient eu envie de remuer se 
cachèrent. La duchesse s’enfuit en Flandre, d’où 
après plusieurs courses elle se rendit à.Slenay, 
ville cédée par le duc de Lorraine au roi , 164*» 

donnée parilui cinq ansaprès au prince de Condé, 
et où Turenne s’était réfugié. Ses instances et ses 
charmes eurent .assez d*enipire .pour faire dévier 
encore une fois le sage Turenne de la route du 
devoir. Les pierreries de la duchesse l’aidèrent à le- 
ver une petite armée, dont il se. déclara Ueute- 
nant-général pour le roi, ù l'effet d'obtenir la 
liberté des princes, elle l’amena même à^négo- 
cier avec les Espagnols, efil conclut avec eux un 
traité par lequel ceux-ci ne devaient entendre 
aucune proposition d’accommodement que lès 
princes ne fussent mis en liberté; et lui-même 
prenait l’engagement de rester à leur service jOs- 
qu’à ce qu’on leur eût offert à eux-mêmes des 
conditions de paix raisonnables. Les partisans des 
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princes n’eurent pas plus de succès en Bourgogn» 
qu’en Normandie. Une petite armée,, à la tête de 
laquelle était le duc de Vendôme, et la présence 
du roi , qui s’y rendit en quittant la Normandie, 
calmèrent tout d’un coup le peu d’émotion qu’une 
première chaleur en faveur de Condé, gouvernqur 
de 4:ette province, avait excitée. Le feu de la ré- 
bellion se concentra en Guyenne. Il s'y nourrit par 
la maladresse du ministre, qui d’un souille aurait 
pu l’éteiudre au commencement. « Mais, ditGon- 
di , le bonheur monta un peu trop k la tête du 
cardinal. » 

Le prince de Condé , soit haine contre le duc 
d’Epernçn , soit persuasion que les plaintes des 
Gascons étaient fondées, avait .toujours soutenu 
ces peuples contre le gouverneur; et, le jour même 
qu’il fut arrêté, il devait plaider leur Cause au 
conseil ’. Cette circonstance inspira aui Boixlelais 
beaucoup de compassion pour le prince leur bien- 
faiteur, quand .ils apprirent sa prison; de sorte 
que ceux île si;s parlisaus qui se réfugièrent dans 
cette province y trouvèrent beaucoup de gens dis- 
posés à les seconder. XjC gouverneur avait aussi des 
gens disposés à le défendre contre les assauts du 
parlement. La noblesse et les troupes étaient pour 
lui ; la bourgeoisie et le peuple étaient pour le par- 

• Refï, tom. II , pag. 69. — La Rochefoucauld, pag. 127. 
— Joly, pag. 90. . — Lenel, loin, I"., pag. 172. — Nu- 
moura, pag. 70. 
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lement : mais il y avait division dans ces corps 
mêmes , et schisme dans les familles. La diversité 
des intérêts et des caractères.faisaient ; dit le co- 
adjuteur, n un galimatias inexplicable dans les 
affaires de la Guienne, et je ne’péhse pas que, 
pour les débrouiller, le bon sens des Jeannin et 
des Yilleroi, infusé dans la cer.velle du cardinal 
de Richelieu , eût. même été assez-bon. » Mais 
cette^ confusion , très-fâcheuse pour qui aime la 
paix, est .excellente pour des chefs départi qui 
cherchent à l)ro^l«r. ' . 

Au moment de la prison des princes , le duc de 
La Rochefoucauld ,. échappé aux recherches de la 
cour, se déclara ouvertement pour eux. 11 prit les 
armes , et commença la petite guerre du côté de 
l’Anjou. Il n’y fut pas heureux, parce qu’il était 
trop faible. Après une défaite il se sauva à Tu- 
renne auprès du duc de Bouillon , qui s’y était mis 
à l’abri des ordres donnés pour l’arrêter. Ces deux 
hommes , habiles en expédions , Cormèrent le pro- 
jet de lier la cause des Bordelais à celles des prin- 
ces , et de conclure avec les Espagnôls une alliance 
qui. donnerait de la consistance au parti.. Us se flat- 
tèrent de faire de la ville de Bordeaux comme une 
espèce de place d’armes , d’où ils étendraient le feu 
de la gueire dans le midi de la France , pendant 
qué le maréchal de Turenue , avec le petit corps de 
troupes qu’il avait rassemblé à Stenay , "inquiéte- 
rait les frontières du nord, et ferait une diversion 
avantageuse; mais ils sentirent bien qu’eux Seuls 
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ne seraient pas capables de soutenir dans les esprits 
l’enthoiisiasme qui est nécessaire dans'les guerres 
civiles. Il faut du spectacle au peuple.' La Roche- 
foucauld et Bouillon le servirent selon son goût , 
en faisant mürcfaer devant eux la jeune pnilces.se' 
de Condé , épbuse du. prisonnier, et le duc de 
Bourbon leur fils , çncore enfant. . 

Claire-Clémence de Maillé de Brezé n’avait pas 
joui jusque-là d’une grande considération dans Ta 
famille de son mari, parce quelle était fille d'un 
simple gentilhomme , et que sp^nafiage ne s’était 
fait que pour ne pas désobliger le cardinal de Ri- 
chelieu, dont elle était nièce ’. Quand le prince fut 
arrêté , la cour, qui ne la regardait pas- comme fort 
dangereuse, s’était conterflée de la leléguer à Chan- 
tilly avec son fils. Cependant on lesy gardait à vue. 
La vie qu’on mena quelque temps dans ce beau 
lieu était bien capable de rassurer le mini.stre. Le- 
net , conseiller au parlement' de Dijon, ùn de ces 
hommes qui s’aKachent aux grands', qui s’intri- 
guent, qui sont de tout, affaires et plaisirs , raconte 
dans ses mémoires qu’une troupe folâtré de jeunes 
officiers venant prend.re congé des princesses et 
des dames-qui-f«Dmnient leur cour, s’occupaient 
en effet beaucoup pTuS d’élégies , de chansons et de 
madrigànx , que des ihlérêts du parti. 

Ces agréables passe-temps furent interrompus 
par les exprè^du dué de Bouillon, qui demandait 

’ Lenel, tom. !•% , pag. 128, 172 et 335 . 
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auprès de lui la princesse et son fils. On trompa 
l'espion de la cour en supposant qu'elle était ma- 
. lade.et en lui substituant dans une chambre ob- 
scuré une de<ses hiles qui lui ressemblait beaucoup, 
avec le fils du jardinier du même âge que le jeune 
duc ; de sorte que., quand l;^çrégeule fut instruite 
de cette ' supcrdierie , Clémence avait déjii gagné 
Montrond, forteiTsse asse% importante en Bourgo- 
gne. La princesse se vit bientôt menacée d’y être 
investie;- elle en sortit , y laissant une garnison ca- 
pable de • rcsistaqee , qu’elle paya de çaresses : 
« (Siresées des grands, dit Lenet, monnaie qui 
passe partout. Les sçU; s’en paient , et les konnéles 
gem les sobhai teùt. ». r 

' - Qénience possédait supéi44|kenient l’art de don- 
ner cours à cette monnaie. Agcéable sans être belle, 
d’un caracU';re doux , accessible , prévenante , elle 
parlait avec grâce et facilité,- et se montrait avan- 
tageusement dans des eccasioüs qui demandaient 
de la présence d’esprit et de Id vigueur. De Mont- 
rond elle passa h Tureune, et de Turenns les ducs 
de Bouillon et dp La Rochefoucauld la menèrent 
avec une forte escorte à Bordeaux. Ils eouyaient y 
être reçus sans diificukéi parce qu’ils avaient pour 
eux Je peuple; mais les bons bourgeois', et surtôut 
le parlement , répugnaient k admettre dans lem- 
viUé un- parti armé , capable de les maîtriser et de 
les mener plus loin -qu’ils ne voudraient '. Crai-^ 

' La Rochef. , pag. lap. — Motlevilie*, tbra<'lll , p» 5a5. 
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gnaat donc que leur jonction avec les partisans des 
princes ne les plongeât dans une longue guerre, 
ils consentirent de i-ecevoir dans leur- ville la.prin- 
cesse et son fils; mais ils refusèrent d’ouvrir leurs 
portes à un gros corps de noblesse et de troupes ré- 
glées , dont elle était accompagnée , ainsi qu’aux 
ducs de Bouillon et de La Rochefoocauld , tant 
qu’ils seraient à la têtQ de cette espèce d’armée. 
Les deux ducs restèrent dans les faubourgs : mais 
tous les jours ils entraient dans la yille sous, pré- 
texte d’aller faire leur cour à la princesse; ils 
voyaient les conseillers et les bons bou^geois-qu’ils 
croyaient les plus aisés à séduire ; ils caressaient le 
peuple , dont ils gagnèrent le plus grand nombre 
par quelque argent iÜstribué à propos, et se con- 
duisirent si babilenieat,^ qu’ils firent recevoir leurs 
troupes dans la ville.. 

Il fut ensuite question de faire paraître le parle- 
ment d’accord avec le parti. Comme les ducs suivent 
que la compagnie ne se prêterait pas volontaire- 
ment à cette apparence , ils résolurent de la forcer, 
et de lui arracher des arrêts qui liassent publique- 
ment le parlement à leur cause. Lenct proposa 
l’expédient de faire è Bordeaux ce qu’on avait fait 
à Paris-, d’ameuter la populace ; mais comme les 
Gascons sont plus vifs que les Parisiens, peu s’en 
fallut que d^s la^première fois ils ne passassent les 
bornes auxquelles ceux-ci s’étaient arrêtés. Ils en- 
tourèrent le parlement, qui délibérait sur le parti 
qu’il prendrait, de se joindre aux princes, ou de 
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les abandonner; ils se mirent à crier, à menacer : 
quelques conseillers eurent peur, et voulurent se 
sauver ; ces forcenés les repoussèrent dans la cham- 
bre; et,en blessèrent plusieurs. Le parlement lit 
avertir la. princesse du danger où il se trouvait, et 
en même temps appela à son secours les bourgeois, 
qui prirent les armes et vinrent au palais tambour 
battant. Lexiet , qui n’avait pas cru que les choses 
dussent être portées cet excès, engage la princesse 
d’aller apaiser le tumulte. Elle prend deux femmes 
avec elle; elle parait sur le perron du palais au 
moment que les deux troupes, celle des mutins et 
celle de la' bourgeoisie, étaient prêtes à se charger. 
Déjà quelques coups avaient été tirés ; Clémence 
fait signe de la main , et s’écrie : Qui ni aime me 
suive ! En même temps elle tourne vers son logis; 
toute la populace la suit en criant : V^ive la prin- 
cesse 1 et le parlement est délivré. Condé , appre- 
nant cet événement dans sa prison , ne put s’enwê- 
oher de rire du contraste de sa situation aveceftie 
de sOn épouse. « Qui aurait cru , dit-il , que j’ar- 
roserais des fleurs pendant <]ue ma fenime' (ait la 
guerre ’ ? » 

Le plus grand embarras des partisans des princes 
à Bordeaux était d’empêcher le parlement de con- 
clure la paix sans stipuler la liberté des princes. 
S’il avait voulu la faire à cette condition , les émis- 
saires de la cour lui promettaient les plus grands 

’ Leuet, ton». I"., pag. 19a. 
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avantages; mais , outre que la compagnie , maîtri- 
sée par la populace , n'était pas sûre de faim exécu- 
ter ce qu’elle déciderait , plusieurs de ses membres 
penchaient à attendre les événemens. Qn savait 
que les frondeurs, toujours très-puissaus îi Paris, 
désiraient que la paix de Bordeaux ne se fit-pas si 
tôt, de peur que îVfazarin , libre.de ccçôté,<ieJtour- 
nât ses forces contre eux 

La bonne intelligence entre les frondeurs et le 
carditial commençait eu effet à s’affaiblir. Deloirci 
se repentit d’avoir éloigné du duc.d’O'^ôans La 
Rivière , qui lui .servaicà inspirer au pcince les ré- 
solutions dont il avait besoin 11 craignait avec 
raison que Gondi , qui avait pris la place de l’abbé 
dans la confiance de Gaston , n’eût pas la même 
complaisance pour les veloutés du ministre , ou ne 
la fit acheter tropelipr. Il crut même voir des ter- 
giversations politiques, suggérées par le coadju- 
teuj^ dans lu^ conduite. molle que le duc d’Orléans 
tiift au parlement, dont les assemblées recommeur 
eurent k être aussi tumultueuses qu’auparayant. 
Mazarin résolut de ne pas laisser apercevoir .sou 
mécontentement : au contraire, il combla ^ pré- 
lat de caresses , l’assura qu’il allait mettre tout en 
oeuvre pour lui procurer le chapeau de cardinal ,. 
donna des ordres positifs û cet effet, lui demanda 
son amitié, et lui offrit séance au conseil. Loin de 

’ Retz, tom. ll.pzg. 
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36 livrer à ses empressemens , Gondi se tint sur la 
défensive. Il refusa toutes les grâces apparentes, 
persuadé qu’elles ne’ lui étaient proposées qu’aün 
de le faire croire ami de Mazarin , ét de le rendre 
par-là 'odieux au peuple. Pour éviter ce piège , le 
coadjuteur tié s’abouchait jamais avec le ministre 
qu’en secret, presque toujours la nuit, et affectait 
extérieurement toutes les manières et les discours 
qui pouvaient le faire r^arder comme constant 
dans sa haine pour le cardinal. Au défaut de l’ami- 
tié de Gondi , Mazârin lâcha de gagner celle des 
autres frondeurs. Il leur distribua des grâces qui 
les contentèrent; et, sachant qu’ils se déliaient du 
chancelier Ségnier, la reinfflui ôta les sceaux sans 
en être méconterlte, èt les donna au marquis de 
Châ'teauneuf, intime ami de la duoliès.se de Çhe- 
vreuse. Tout cela se faisait pour tirer sans obstacles 
la cobr de Paris, où elle se voyait toujours avec 
peine sous la Inain des frondeurs. La régente réus- 
sit enfin , malgré les menées du coadjuteur, h faire 
agréer par les autres son voyage eu Gdienne , où la 
révolte de Bordeaux exigeait la présence du roi. 
Elle partit les premiers jours de juillet , et laissa 
à Pâ ris le duc d’Orléans et le garde des sceaux , 
chargés , de concert avec le premier président et 
LêTellier-,de veiller à la tranquillité de la capitale. 

Si le coadjuteur a appelé ce qui se passait à Boi - 
deaux, au commencement des troubles, uh gali- 
matias inexplicable , ce qui se passa à Paris pen- 
dant le voyage de Guienne ne miirite pas moins 
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ce nom : c’est un enchaînement d’intérêts, de 
vues, de résolutions, de’ projets disparates, qui 
marquent l’embarras de tous les acteurs Le par- 
lement se trouva de nouveau engagé dans les 
affaires d’état par Tes instances de celui de Bor- 
deaux , qui se flatta d’obtenir ainsi des conditions 
de paix plus avantageuses. Des présidens et con- 
seillers parisiens, députés de leurs corps, allèrent 
négocier çn Guienne, où on les amusa-de belles 
paroles , pendant que les troupes royales serraient 
Bordeaux. Les Espagnols , ne pouvant y porter des 
secours efficaces, revinrent à leur ancienne ruse, 
de propaser avec affectation la paix , afin-de faire 
tomber sur le cardinal le blâme de la continuation 
de la guerre. Gîlui-ci , ausvsi habile encontre-ruse, 
battit les Espagnols de leurs armes ; car, non-seu- 
lement il parut voir avec plaisir leurs dispositions 
pacifiques , mais encore il nomma avec appareil 
des plénipotentiaires tirésdu parlement, au nombre 
desquels il offrit de mettre le coadjuteur ponr trai- 
ter la paix sous la direction du duc d’Orléans. En 
même temps il entama 1 ui-même un trai té secretavec 
le conseil d’Epagne , auquel il n'etit pas de peine è 
faire entendre qu’un ministre , maître des armées 
et des places , était plus en état de leur faire des 
avantages que des particuliers, eussent-ils.un prince 
du sang à leur tête. Cette contre-batterie produi.sit 
la rupture briisque des négociations de Paris. En- 
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fin , .attentif et adroit à profiter de toutes les cir- 
constances) Mazarin se montra très-alarmé d’une 
course des Espagnols en Cbampagne. 

Turebne , après avoir pris le Catelet, La Capelle, 
Chèteau-Porcien'et Rétbcl , laissant à la fin d’août 
le gros de l’armée espagnole, s’était avancé sur 
Paris avec trois mille cavaliers , bt ayant dissipé 
les treupés dti marquis d’Hocquincdurt qui lui 
disputa le passage, il ça^pa à Dammartin , d’où 
il comptait gagner le lendemain Vincennes. Les 
émissairesdu cardinal surent si bien inpirer la-ter- 
reur, que le duc d’Orléans et son conseil consen- 
tirent à laisser -transférer les princes è Marcoussi , 
èhèteau à six liëues de Paris , sur la route d’Orléans, 
et que les rivières qu’il aurait fallu passer met- 
taient à l’abri des incursions des Espagnols. Gondi 
sentit bien que cette précaution était prise moins 
contre les ennemis que contre les frondeurs , dont 
on appréhendait la réconoiliation avec les prison- 
mers tant qu’ils resteraient à leur portée ; aussi 
fit-il opiner par ses affidés à les mettre plutôt à, 
la Bastille , si on avait peur d’un -coup de main 
bon de Paris. Le prélat s’aperçut, qu’il n’ayait pas 
mal 'Conjecturé, loi^u’H vit diminuer les é^rds 
que le ministre avait coutume' de lui marquer ; et 
lorsque, sur la plainte qu’il lui én fit , le garde dos 
sceaux, qui était alors l’homme de la cour, répon- 
dit : n Les princes ne sont plus à la vue de Paris, 
il ne faut pas que le coadjuteur parle si haut. , • 

C’était de dessus les murs de Bordeaux que Ma- 
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zarin menait toutes ces intrigues. 11 {allait toute. 
son astuce, sa^sagacité , le goût de la chose /pour, 
ne pas se rebutetfet ne pas se perdra dans ee laby-i 
rinthe;car, outre l’attention que demandait la 
substance, pour ainsi dire , des afiaires, il avait à 
fixer l’éternelle irrésolution du duc d’Orléans^ 
la légèreté de là duchesse de Chevrense, le ca- 
price de madame de Montbazon , et la coquet- 
terie d’une foule d’autres femmes j il pénétrer la 
malice profonde du coadjuteur; à s’assurer, contre 
ce que Gondi appelait les saccades du duc de 
Beaufort ; à démêler le bon dii mauvais,, et le 
vrai du faux dans les offres insidieuses de Bouillon, 
de Lenet , de La Rochefoucauld , et des autres chefs, 
de Bordeaux, qifi ne présentaient souvent l’olive 
que pour Cacher le poignard Le plus fâcheux de 
la situation de Mazariu, c’est qu’il avait très-peu 
de gens auxquels il pût véritablemeut se fier. Ex- 
cepté Servien , Le Tellier.et Lyonne, qu’on nomma • 
depuis les sous-ministre»; excepté l’abbé Fouquet 
et l’évêque Ondodey, ses bas adulateurs , toute la- 
cour était contre lui. Les troupes même ne ser- 
vaient qu’à regret , croyant que c’était plutôt la 
cause du cardinal qu’on leur faisait soutenir que 
celle du roi’ : mais là présence de ce jeune prince 

les forçait de faire leur devoir, même malgré elles; 

« \ 

' La Rochcf. , pag. 1 3o. — Lenet , ton». I^. -, pag. 1 6 o% 
et ton». ÏI, pag. »o. — MotCeville , ton». 111 , pag. Sig. — 
Cnonrilla pag. 7 5. 
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ce qui rendit l’attaque et la défense de Bordeaux 
assez meurtrière. La pétulance ordinaire au maré- 
chal de La Meijleraie occasiona un événement fort 
triste. Il avait reçu à discrétion un oificier borde- 
lais , et il le iit pendre. Les ducs de Bouillon et de 
La Rochefoucauld retenaient dans Bordeaux le 
baroq de Cÿuolles , capitaine royaliste , qui s’était 
rendu k la même condition. Sur la nouvelle de la 
cruauté exercée par le maréchal , le conseil de 
guerre s’assemble ; il fait prendre le baron , qui 
était alors eu .partie de plaisir : on ne lui donne 
que quelques momens pour se préparer k la mort, 
etil est attaché à une potence k la vue d’un peuple 
immense qui applaudissait à cette exécution. 

•Cette cruelle représaille n’empêchait pas que 
l’accommodement ne se traitât toujours. la fin, 
comme le secours d’une flotte promise -par les 
Espagnols n’arrivait pas , il fallut que les rel»elles 
eu passassent parles conditions.qu’on leur imposa. 
Les Bordelais reçurent une amnistie sans aucune 
satisfaction publique sur leûrs gi-iefs. Ou promit 
seulement - en secret de les ^uslraire k l’empire 
du duc d’Ëpernou , leur gouverneur, dontils 
étaient mécontens. La princesse de Condé, son fils, 
Bbuillon, La Rochefoucaifld , et s^s autres adhé- 
rens et défenseurs, eurent la permission de retour.- 
ner dans leurs maisons; mais on ne leur rendit pas 
les charges et emplois dont ils avaient été privés 
au commencement de la rébellion. En se retirant , 
la princesse fut admise k l’audience de la régente , 
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et les ducs eurent avec le caràinal des conférences 
clandestines qui causèrent beaucoup de jalousie 
aux frondeurs. Gondi présume que c’était le bat 
de Mazarin , qui cherchait par-là à jeter la mésin- 
telligence entre eux. « 11 employait , dît-il , volon- 
tiers ces petites finesses qui infectaient toujours sa 
politique, quoique habile. Il croyait abuser pai la 
négociation , et on le trompait par la même Voie. 
Ce qui en arriva, ç’est que ces négociations "for- 
mèrent une nuée dans laquelle les frondeurs s’en- 
veloppèrent ; ils y enflammèrent les exhalaisons , 
et y formèrent les foudres. » Ainsi sont désignées 
par le coadjuteur les nouvelles intrigues qui rame- 
nèrent la Fronde à sa première haine contre Ma- 
zarin , et qui lièrent à cette faction les partisan.s 
de Condé *. 

Quand le cardinal se vit débarrassé de la guerre 
de Bordeaux et maître des prisonniers, il ne crut 
plus devoir prendre la peine de cacher ses disposi- 
tions à l’égard de Gondi. Il disait à qui voulait 
l’entendre, que, s’il avait éprouvé des difficultés 
dans l’expédition dq Bordeaux, c’était au prélat 
qu’il en avait l’dbligation; que c’était lui qui avait 
fait intervenir le parlement de Paris, qui avait 
provoqué les (Æres des’ Espagnols, les sollicita- 
tions hautaines de Gaston en faveur des rebelles , 
et les obstacles à la translation des prisonniers. Il 
n’a pas tenu à lui, ajoutait'malignement Fltalien, 
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qu’on n’ait pris contre le prince un parti plus ex- 
trême; et en même tçmps que Mazarin faisait 
répnudrê ces .insinuations odieuses, il faisait dire 
au duc d’Orléans que .son favori le jouait, et sacri- 
fiait Gaston à Condé, avec lequel il. voulait se 
réconcilier. 

Attaqué avec tant d’animosité, le coadjuteur 
commença à craindre. Il lui revenait de tous côtés 
que la reine était fort initée contre lui; qu’elle le 
regardait, ainsi que le pensait son ministre , comme 
l’auteur de tousles troubles , et qu’elle était résolue 
à ^e faire arrêter. Peut-être ne voulait-on que l’é- 
pouvanter et le déterminer k fuir; mais il se pou- 
vait au-ssi que le dessein fût véritable; et , en y 
réfléchissant, le coadjuteur n’en trouvait l’exécu- 
tion que trop facile." 11 ne comptait plus que fai- 
blement sur le peuple dont il avait perdu la faveur 
par ses tergiversations , et parce que ses liaisons 
avec Mazarin avaient fini par être divulguées. De ses 
amis les frondeurs , les uns étaient charmés de .se 
trouver réconciliés avec la cour, et ne songeaient 
qn’à. en tirer des grâces dont Mazacin se montrait 
assez libéral à leur égard ; les autres conservaient 
intérieurement quelque ressentiment, de ce que 
Gondi , dans le temps de sa gloire, les avait né- 
gligés, et ils étaient refroidis ou jaloux. D ne lui 
restait que le duc d’Orléans, faible ressource , quand 
on connaissait- l'inconstance de ce prince et son' 
indilférence pour tout ce qui n’était pas sa per- 
sonne ou son bien. Les amis intimes du coadjuteur. 
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auxquels il fit voir sa position critique , en furent 
effrayés : ils cherchèrent des expédions, une sauve- 
garde pour le soustraire à la vengeance du miuis^re, 
et ils n’en trouvèrent pas de meilleure que la dignité 
de cardinal. 

Mazarin l’avait offerte ü Gondi , l’avait même 
pressé de l’accepter dans les conférences qui pré- 
cédèrent la prison des princes. Celui-ci,- toujours 
en garde contre les présens trop publics de son 
ennemi , s’en était défendu , on disant qu’il ne vou- 
lait pas devoir son avancement aux besoins et aux 
malheurs de l’état. D’autres circQnstances amenè- 
rent d’autres idées. Gondi s’élait fait honneur d’un 
refus appuyé sur un motif si noble; il ne craignait 
rien du ministre qui , au contraire , avait be.soin 
de lui; mais, dans ce moment, il ne voyait que 
la nomination au cardinalat qui pût le sauver, soit 
que le ministre l’accordât ou non. S’il l’accordait, 
il se donnait- un égal qui, couvert des privilèges 
de sa dignité comme d’un égide, pouvait braver sa 
vengeance. S’il ne Taccordait pas , il allait se faire 
autant d’ennemis qu’il y avait de personnes pre- 
nant intérêt è cette promotion. Gondi s’appliqua à 
en grossie le xiombre. Dans un conseil de frondeurs 
tenu exprès, il préseutp la tentative qu’on ferait 
auprès de Mazarin pour obtenir son consentement, 
coname- une espèce de pierre de touche qqi devait 
faire connaître la confiance qu’on pourrait prendre 
ensCspromesses.Xa conquête du chapeau fut envi- 
sagée .sons ci: ^int de vue; les assistans s’enflam- 
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mèreut du désir de l’emporter, conitne s’il eût été 
pour chacun d’euX ; et Gasloti , à qui on persuada 
qu’il convenait que son favori fût décoré de la 
pouiqjre , prit l’affaire très à cœur. 

■ La cour était à Fontainebleau. Elle n’y fut pas 
plus tqt arrivée après la paix de Bordeaux , que la 
régente pria le duc d’Orléans de s’y rendre. Elle 
voulait obtenir son consentement pour tirer les 
princes de -Marcoussi , où elle ne les croyait pas 
trop à l’abri des- surprisès. Elle se flattait aussi 
qu’en tenant Gaston éloigné de ses conseillers, 
elle pourrait plus facilement détruire les préju- 
gés qu’il montrait contre son administration , et 
.surtout son aversion contre Mazarih , qu’elle soup- 
çonnait lu: être inspirée par le coadjuteur’. Celui- 
ci, par la même raison, craignait que le duc , 
échappé de scs mains , ne pût résister aux insinua- 
tions de la reine, 'qui prenait un grand ascendant 
sur lui quand elle pouvait lui faire prolonger son 
séjour auprès d’elle. Cependant lesrastaqcesd’Anne 
d’Autriche devinrent .si pressantes qu’il fallut lais- 
ser aller Gaston. On se contenta {le le Wen endoc- 
triner. On lui recommanda de ne pas relûscr trop 
opiniàtrément son conseüteqiect à la tran.dstion 
des prisonniers’, de peur que la régente ;. fatiguée 
de ces oppositions continnel les à ses volontés, ne 
chei’chàt à s’accommoder avec eux. Le duc devait 

’ Joly, tom. I". pag. — MoUcTilIo , 4oin. HI , p. âip. 
— Talon, tom. VII, pag. — Relz ,- (cm. II, pag. lid. 
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donc ne faire de diilicultés qu’autant qu’il en fau- 
drait pour donner du.pi-ix à sa complaisance,' et 
poiiroblenir en échange la nomination désirée. 

Gaston arriva à Fontainebleau le lo novembre. 
Le roi , accompagné du ministre , alla au-devant 
de lui; la reine le reçut avec cordialité , et lui parla 
bientôt du dessein qu’elle avait de faire tran^érer 
les prisonniers dans la citadelle du Hàvre , parce 
que leur garde y serait plus sûre et c'oûterait moins. 
Le duc lui dit franchement qu’il lui soupçonnait 
une raison plus déterminante, savoir, l’envie de 
se rendre maîtresse de leur sort. Chargez-vous de 
les garder, répondit fièrement la régente, bien 
sûre que le dué ne- voudrait pas prendre sur lui 
l’odieux de cette commission. Il batailla quelques 
momens, et fit entendre que son consentement 
dépendait de la complaisance qu’on mettrait k fah-e 
obtenir k son favori la nomination au cardinalat. 
Sans promettre positivement , la régente donne 
des espérances ; elle présente l’ordre au duc d’Or- 
léans, qui signe , et aussitôt on tira les prisonniers 
de Marcoqssi , d’où ils furent conduits au Hàvre 
avec une forte escorte , commandée par le duc 
d’Ilarcourt. Quand il fut question ensuite du car- 
dinalat, Ja reine répondit qu’elle qe pouvait rien 
décider sans son conseil. On le convoqua. Maza- 
rin parla en faveur du coadjuteur; mais Servien 
et Le Tellicr s’élevèrent contre soù opinion avec 
une hauteuy et une fermeté qu’on ne trouve pas, 
dit Goodi , dans les conseils quand Cl s’agit de 
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combatti'e les avis du premier ministre. Le 
vieux Chàtcauueuf, qui ii’auiait pas élé fâché 
d’ombrager ses cheveux blancs du. chapeau rouge , 
parla avec une véhémence qui marquait plus que 
du zèle. Il peignit des couleurs les' plus noires le 
caractère du coadjuteur, ses intrigues , scs liai- 
sons, ses mœurs, et finit par sc jeter aux pieds de 
la reine , et la conjurer à genoux de ne pas se laisser 
arracher des grâces par uu sujet rebelle, qui les 
demandait, pour ainsi dire, les armes à la main. 
Le pauvre canlinaî, atterré par le pathétique de 
cette .scène , se rétracta; et leduc d’Ürléanss’en re- 
vint très -peu content à Paris, où la Fronde n’at- 
tendait que son retour pour faire jouer ses ressorts. 

Il est certain que les partisans des princes au- 
raient mieux aimé tenir leur liberté de la cour 
que des frondeurs ; mais IMazarin ne put se per- 
suader que Condé , si maltraité après tant de ser- 
vices rendus, se déterminât jamais â lui pardon- 
ner , au lieu que le cpadjuteur, qui n’avait fait 
de mal au prince que pour se soustraire à sa persé- 
cution , ne Je crut pas implacable , et se livra vo- 
lontiers à l’idée de rendre la liberté à ceux qu’il 
en avait privés '. Gj fut Anne de Gorjsague , 
seconde hile de Charles de Gnozague , duc de 
Nevei-s et de Mantoue , et épouse d’Édouard, 
pfince palatin, quatrième fdsda malheureux élec- 
teur Frédéiic v , connue pour cette raison , sous le 

’ Retz, (om. II, jwg. i4i. 
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nom de la Palatine , qui conçut la première le 
projet d’employer à briser les fers de Condé, les 
mêmes mains qui les avaient forgés D ne faut 
pas la confondre avec les autres femmes qui don- 
naient alors dans les affaires. La Palatine ^ à< la 
vérité, se servait d’elles. Elle employa la -duchesse 
de Chevréuse et sa fille, mesdames de Guimené, 
de Rhode , de Montbazon , et toutes cellc>s qui lui 
tombèrent sous la main, pour inspirer aux hommes 
qui leur faisaient la cour les dispositions dont elle 
avait besoin ; mais elle leur était bien îuipérieure 
eu politique. Le coadjutèur, dès la première en- 
trevue , la trouva à' une capacité étonnante , sur- 
tout en ce quelle savait se Jlxer; « ce qui est, 
dit-il , Une qualité rare , et qui marque un esprit 
éclairé au-dessus du commun. » Une qualité plus 
rare encore dans les peisonnes qui se mêlent d’in- 
trigues ,- c’est la bonne foi: la Palatine la prenait 
pour base d;ips- toutes ses opérations , ne cherchait 
jamais è tromper, parlait -toujours vrai ; de sorte 
que, lorsqu’clle'avait réussi dans une f-n trepri.se , 
ceux dont elle triomphait-, loin de lai en savoir 
mauvais gré , ne se trouvaient que plus disposés 
h luvdoniier lew confiance. • 

•L’émbarras dü coadjuteür et de la Palatine roula 
mohis sur les’ conditions de l’union des deux partis 
que sur la manière de fes stipuler. Un traité seid, 
s’il vetiint à être découvert , pouvait mettre en évi- ^ 

« 

' La Rocbcrpucauld , jiag. t4'i. 
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dence les moyens de la Fi-oode êt du parti djs 
prince , 'qu'on commença à appeler la petite 
Frunde'. AJors, Mazarin , devenant .maître du 
secret de T'éntrepcise , aurait été maître de laroni- 
prè; ne CiiL-ce qnVn s’accommodant. Les deux con- 
tractàns |u^èrent donc à propos de faire trois trai- 
tés : le preftrier- de' toiis les chefs de l’ancienne 
Fronde avec.ceûx de la nouvelle', contre le mi- 
nistre. Ils s’engageaient à s’aider réciproquement 
de toutes leurs- forces t et le ga^çe de cettç union 
devait être -le mariage du prince de Gonti avec 
mademoiselle tlrf Chevreitse.^Le second traité était 
du 'duc dé lieaufort seul. Condé consentait k lui 
sacritier toutes ses pt^tentione à l’amirauté, îi con- 
■ di'tien qu’il travaillerait, aupj-ès .du duc d’Orléans, 
k procurer la liberté des priucos, et qu’il romprait 
même avec le coadjuteur s’il s’y opposait. Celte 
clause fut ajoutée par Goudi^ afin que Maz.ariii 
soupçonnât entre eux de la mésinlçlligénce , si les 
espions qu’il avait auprès de Beailfprt lui donnaient 
connaissance du traité. Enfin, ledroisième- était du N 

due d’Orléans , aussi seul : il'promeltait délivrance 
et toute assistance it j^ondé, er communauté d’in- 
téréls , qi/i serait assurée par le mariage de .made- 
moiselle d’Orléaps , fdle de Gaston , avec le 'flflt 
d’Eugbiou, /quand ils auraient Fàgë ^ et dès à pré- 
sent. la charge de edunélabie ,- qu’on ferait revivre 
pour le duc d’Orlétins, et le. chapeau de cardinal 

. -F ' i * , .< ’-i 1 > ’ • ‘ ■ 

* Réfx , tom. II., psg. i48. • • . ■ 
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pour Gondi , son TavorL La clause du mariage du 
prince dé Coati avec mademoi^lle de Chevreuse 
lut aussi insérée dans ce tr'aité. ‘ , 

Gaston, rhnmme du monde, dit Gondi , qui 
aimait le plus le commencement des affaires, 
s’était beaucoup amusé de ces traités pendant 
les faisait’, mais, comme il était aussi fhÿmme d(i 
monde qui des affairés en craignait plus la fin , il 
fit des objections,. et chercha des détours quand il 
l'ullut signer. Caumar tin, l’ami , le conseil et l’agent 
de Gondi ,sé chargea d’obtenir la s^nature désirée; 
il se mit en embuscade dittn» les tipparleraens, sur- 
prit le duc entre deux portes,, lui mit la plume 
entre les doigts , présenta son dos pour pupitre, 

N Gaston signa, .disait madame de Chevrénsê,. 
comme il aurait signé la cédule du sabbat, s’il avait 
eu peur d*y êtreeurpris par son bon ange. » 

• Quaut aux prisonniers , ou avait d’eux des pro- 
curations qui valaient des signatures. Malgré la vi- 
gilance du farouche Debar , leur geôlier , on entre- 
tenait avec eux.ua commerce réglé. .Ils propo- 
saient, on répondait; et les. affaires sé traitaient 
aussi sûrement'et anssi promptement que s’ils jéus- 
sçnt été en liberté. Dans l’argent qui.leur était 
eayoyé'pour leur amusement, oq glissait des écris 
creux, si bien fabriqués , qu’ils passaient par les 
mains de Debar, sans qu’il s'’aperçût jamais qu’ils 
pouvaient contenir, quelque chose : c’est par’ce 
mo^'en qu’ils écrivaient et réponjlaient. De plus , 
malgré l’attention minufiouse de l’irifatigablè geô- 
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lier, lant est grande l’industrie des prisonniers ! 
Coudé troitva. moyen de se procurer une épée et 
des poignards. A l’époque où ils furent transférés 
de Viucennes et de Marcoussi , il v avait eu des 
entreprises formées pour leur évasion; et peut-être 
quelques' jours plus tard auraient-ils été délivrés. 
On forüiar aussi des- projets pour.les tirer de la ci- 
tadelle du Havre; mai$ coninje il aurait fallu em- 
ployer la force , et que la vie des princes pouvait être 
c:^)oséê, leu rs partisans les pl us empressés pour leur 
liberté jugèrent à propos de renoncer à ce moyen , 
etdes’cn tenir $iU plan arrêté par les confédérés , 
seloù lequel l’attaque était destinée au parlement. 

Au moment de la prison des princes , la compa- 
gnie avait vu la douairière de Condr: lui demander 
à genoux la liberté de ses enfans i plusieurs con- 
seillers opinaient à recevoir sa requête; mais le 
corps, entraîné par le duc d'Orléans, et dominé 
par les frondeurs, renvoyît la princesse à'ia com- 
misération de lu reine. Cette mère désoléè ne sur- 
vécut pa’s loog-temps à un coup si sensftile : .elle 
témoigné en mourant le regret de laisser dans les 
liens un fils dont elle s’était trop enorgueillie Ce 
que n’avait, pu* faire quelques n>ois auparavant le 
spectacle d’une 'princesse prosternée qnx pieds des, 
juges* Ime simple lyquêle le lit alors, parce qu? 
les esprits étaiènt'bien disposés. Elle lut pr^^ntéc 
le lendemain de la rentrée^ par un conseiller, au 

' Retz , toni. II , png^ — MoUeville , tom. 111 , p. 543. 
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nom de la priùcesse épouse. Elle demàndait que 
son mari fût tiré du Havre, lieu mc^lsain dont l’air 
pouvait puire à sa santé ; qu’il fût amené à la .Con- 
ciergerie sous la, garde du parlement, et qu’on lui 
fit son procès. Le premier président ipcidenta sur 
un défaut de forme; savoir, que la.princessè n’éfait 
pas autorisée de. son mari. Aussitôt il pirut ün 
gentilhomme, por^^ur d’une lettre écrite > di- 
sait-on, par les princes eux-mêmes pendant* leur 
voyage au.Havre. Molé dit qu'il trouvait la chose 
difficile, non pas impossiMe pourtant; « car, 
ajouta-t-il,, nous avons vu pendant la guene' des 
lettres de la part de' l’archiduc, venant tout à*pro- 
pos comme celle-ci , écrites sans doute dans la rue 
Saint-Denis. » Malgré cette remorque ironique , on 
prit la lettre pour bonne; la requête fut envoyée 
au parquet , et on fixa un jour pour délibérer.- La 
reine envoya .défense -de le faire; le parlement ar- 
rêta des remontrances; ainsi s’engagea le combat. 
.Cette péemière tharge n’effraya pas beaucoup le 
cardinal; et, quand il aurait eu quelque' alarme , 
un -avantage qui lui arriva pour lors, était bien ca- 
pable dé le* rassurer. • • 

La campagne u’avalt été rien moins qu’heureuse 
cette année. .Faute d’avoir, pu faire passer des se- 
’cours eh Italie , les Français y avaient perda Piom- 
biuo et Porto-EobgonCj dont ils' s’étaient emparés 
quatre ans •auparavant '. Par la -mêiiie cause, le 
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duc de Mercœur, envoyé en qualité- de vice-roi en 
Catalogne , où d avait fait arrêter le comté de Mar- 
siu f soupçonné decabaler pour les princes, n’avait 
pu prévenir la prise d’Urgel , de Jlalagucr et de 
Tortose. Mais ce qui était plus aflligeant, c’était 
l’état de la Chanspagne eutièrcivent ouverte k l’en- 
nemi. JLorsqueTurenue eut manque l’entreprise 
surTincennes, il rejoignit les Espagnols qui s’é- 
taieut avancés jusqu’à Fismes sur la lisière du Sois- 
SQnnais, et qui regagnèrent avec lyi la frontière,, 
où ils s’emparèrent encore de Mouzon. Turenne 
voulait que toute l’armée .continuât à séjourner 
entre la Meuse et l’Aisne pour protéger ses con- 
quêtes; -mais l’archiduc s’obstina* à aller prendre 
ses quartiers d’hivef en Flandre , et laissa seule-; 
ment. huit mille homnios au général français pour 
veiller à la sûreté des places compulses. Cette me- 
sure ne manqua pas d’occasioner le rapprochement 
de l’armée française , accrue de renforts considé- 
rables, qpon avait fuit venir.. dé Guienne,. où ils 
n’étaient plus nécessaires. Duplessis-Praàlin qui la 
commandait investit RtHhel à l’improvirfte. Tu- 
renne, beaucoup moins fort que lui , crut devoir 
laisser former le ^ége, et n’arriys que deujc ou 
trois jours- après , afin de tnxuv&t [armée séparée 
dans ses quartiers' autour de la viUe, les tran- 
chées ouvertes et le canon en batterie , « oe qui , 
dit-il 'dans ses mémoires, aûàibHt tuqjours beau- 
coup. » U comptait d’ailleurs suu.les talens connus 
du gouverneur Delli Ponti,,qui venait do l’assuiur, 


• « 
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par une lettre qu’il était en état de tenir encore 
quatre jours. Rien n’était mieux combiné que les 
dispositions du naaréchal pour se donner la. supé- 
riorité qui lui manquait, et i« quatrième jour n’é- 
tait pas encore arrivé qu’il s’approcha de la ville, 
ainsi qu’il l’avait projeté. Mais elle ne répondit 
point aux si^aux par lesquels il lui. donna avis 
de .son arrivée, et il apprit bientôt ^uc la place 
était rendue de la veille. C’était l’efict dé l’Habileté 
.du cardinal , qui avait voulu être pré.sent à ceUe 
expédition, et qui avait acheté la <léfection du 
commandant. Tureanç n’eut alors d’autre parti à 
prendre que celui de^a retraite : mais l’arméç de 
Praslfn l’atteignit près du bourg de Sommepy, et 
le força ,1e 1 5 décembre , à ùa combat désavan- 
tageux. Turenné , à l’aile gauche qu’il comman- 
dait, eut d’abord de l’avantage sur d’Aumont; qu’il 
fit plier ; mais l’aile droite ayant été mise en dé- 
route par Rose et par le marquis d’Hocquincourt, 
il se troùva envelo'ppé et courut risque d’être pris. 
11 laissa deux mille hommes sur le champ de ba- 
taille, ét tm lui fit trois mille prisonniers, entre 
autres, don Estevân de Ganàare, général des Es- 
pagnols. Pour lui , il se sanya douzième ou qufn- 
zième à Mont-Médi ; où se rassembl'èrent.les débris 
de son armée. CeUe victoire irnportantc, qui tira 
la France d’une position si critique ,'valut le bâton 
de raaréchâl de France aux> licuteoans du général 
d'Hocquincourl , d’AumonI, La Ferté-Senueterre , 
et de simples Félicitations et de vaines promesses 
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J’un duché-pairie k leur chef, qui y avait perdu 
un fils. Mazarin s’en attribua la gloire, parce qu’il 
avait donné des conseils, qu’il fut présent à l’ac- 
tion, -et que ses gardes y donnèrent. Ce succès 
enûa sod cœur : il se crut général , et demeura 
même après le départ de Praslin pour disposer les 
quartiexs.* Ce ne fut qu’après y avoir donné ses 
soins que, plein de confiance en son pouvoir, au- 
quel il présuma que rien désormais ne pourrait 
vcsiàter, il regagna la capitale y od il ne doutait 
pas’qu’^l ne dût' faire une entrée triomphale; 
mais lé .coadjuteur lui en préparait une bien dil'- 
fêrente. *• . .•.*•- 

Il y avait déjà beaucoup de membres du parle- 
ment' gagnés par les .'primas , à l’insu du premier 
président. Il désirait lui-méme hi délivrance , et les 
frondeurs le firent’ servir à leurs desseins sans qu’il 
s’eû doutât. Ce fut chez lui qu’ils. firent minuter 
la requête en iaveur 'dès prisoiMiiei'S et j eu la 
dressant, Molé’ disait d’un air satisfait : k Voilà 
servir les princes dans les forities et en gens de 
bien ,.et non pas comme dés fiCeticux En effet, 
il ri’j avait .pas de^mal ju^ue-là :'0é ne fut qu’in- 
sensiblement quç m développèrent les ressorts de 
la faction r la résolution prise d’employer, -s’il 
le fallait , Ta 'violente,- pou;* arracher à la réine son 
consentement k l’élargissement des prisonniers trt 
à l’éloignement du ministre. • *,' 

ReU , tom. II, pag;. i 5 S et 162. . - . 
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La victoire de Réthel consterna les frondeurs du 
parlement et de la ville.. On «remarqua, ün air d’in- 
quiétude sur les visages au Te Deiim- qui fut 
chanté; mais le coadjuteur se .servit de cet. événe- 
ment même pour frapper le premier colip contre 
le cardinal. Il s’y prit de manière à tromper le. 
premier président, auquel il ne fallait pgs laisser 
pénétrer Tunionde la grande et de la petite Fronde, 
de j>eur qu’il ne s’opposât à leurs eflbrLs communs, 
comme étant l’ouyrage d’une cabale. Gondi repré^ 
senta donc à l’assemblée des chambres ^ue’ jus- 
qu’alors il n’avait point parlé des vices dp l’admi- 
nistration et de l’oppressioti des peuples, dans .la 
craiûte que les ennemis ne.se prévalussent de la 
connaissance de' nos' ^ausT., et du mécontente- 
ment que cette connaissancé -exciterait; mars que 
la dernière victoire ayant mis la Frabce k l’abri de 
toute appréhe,nsion ■ de leur part, et tlonuant le 
loisir de pensenaux malâtlies iuterpes, qui sont les 
plus dangereuses, il-ctoyait deyoi-r mettre sous les 
yeux du. parlement des- objets' si dignes de son at- 
tention, : il concilie- à cq qu’ri fût. fait .des remon- 
trances k la-n^ente. ^jr les -désordres 4e l’état. 
« Et la eonseryatiom .dés membres de la maison 
royale étant, tüt-il, la' principale res^urée- du 
royaume , il faut.suppjîer le roi de leS foire sortir 
du Havre, où l’air -est infect «t malmin , et de les 
metlÆ, en attendant leur • liberté > dans quelque 
endroit où leur santé- rte. coure point de risque. — - 
« L’avis est artificieux , ditlMoIé : il est favorable aux 
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princes; mais on voit toujonrs peroer à travers l’a- 
nimosité du prélat contre eux. n 

Cependant, par la raison que l’acquiescement du 
parlement' devait être utile à la liberté des prison- 
niers, et déplaire à la Fronde , le premier prési- 
dent concourut à l’arrêt par lequel il était ordonné 
que très>humbles remontrances seraient faites à la 
reine, pour dentander la réconciliation de la famille 
royîfleet la Hbet'tédfs princes; qu’il serait permis 
à leqrs panens de rester publiquement à Paris pour 
SQlliciter,* et qu’un '.président et deux conseillers 
iraient supplier le dt>c d’Orléahs de s’entremettre 
de cette affaire.. - • . 

- Avant pe pas décisif que la- Fronde fit faire au 
parlement le 3o décembre , élle fevait accoutumé 
à entendre nommer Mazarki auteur des de 
l’état., et k entendre proposer que la retne fût priée 
de lé chasser dn ministère. Les mêmes discours se 
répandaient dans le 'peuple qui commençait à 
murmurer de nouveau. Le' duc db;Beaufort était 
toujours son idole. Son r^rfossé^ passant un soir à 
dix heures dans.le rue Spin't-fioiK^, fut arrêté : 
en tua nn de ses gentilshemmes dans ia vôitpre 
Le premier président décida d’abord que c’était 
une jçliade ’ten/oreée:; d’autre8^petj8èrentqnè.les 
assassins étaient des- voleurs ; d’antres , -des - geOs 
apostés' pâr le cardinal pour attenter à la vie de 
Beaufort. 'Lës frondenrs.paruréôt adopter cette der- 
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nière opinion , et la revêtirent de toutes les proba- 
bilités qui pouvaient la faire* prévaloir dans le pu- 
blic. Le coadjuteur s’en crut autorisé à prendre des 
précautions, à ne marcher qu’escorté, à> poser des 
sentinelles quand il allait de nuit; et , ses précau- 
tions tendaient à persuader qüe le cardinal était 
un scélérat , capable de tout pour- se défaire de ses 
ennemis. • , ^ ; 

i65(. — Ou Mazarin fut bien mal 'averti tfe la 
haine générale qui s’allumait contre lui , ou‘U fut 
bien imprudent de ne pas éloigner la cour de Pa- 
ris : il pouvait à chaque moment être anveloppé 
par les frondeurs, et fordS à faire tout ce qu’ifs 
exigeraient. Sans doute il se flatta , à fqr^:e de né- 
gociations , de diviser la. cabale ; et les frondeurs 
ne lui en ôtèrent pas’teuUà-fait l'espérance,- de 
peur qu’il île se jetât du côté des princes, ou .qu’il 
ne s’accommodât av^ eux’. On s’observa, pour 
ainsi dire, -comme deux armées en présence, tout 
le mois de jalivîer; It- parlement 'demandant, 
tantôt .qu’on lécoutàt'' sés remontrances, tantôt 
qu’on y fit réponsèÿ-'et la reine s>’excusant de l’un 
e't de l’autre sur. sa santé, que les peines' d’es- 
prit rendaient asiez -.mauvaise. Néanmoins, pen- 
dant oet intervalle, il .y- eut. des* espèces d’escar- 
. mouches dont la. eoua se tira- ntal.- La reine et son 
ministre persuadés que./ «ans les oonseds du coad- 
jutéur,.le duc.d’Orléalns ne serait ni si hardi dans 

' ReU, lom. II, pag. 171 'et 178, • 
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ses projets , ni si*tenace dans ses résolutions , tra- 
vaillaient à^ipspirer à Gaston de la défiance con- 
tre lüi. Le cai-dinal se ménagea une entrevue dans 
laquelle il exposa à Monsieur la conduite intrigante 
et déréglée de Gondi. Gaston voulut l’excuser, 
Annç- d’Autriche reuchérit; la dispute s’échauffa ; 
et comme la reine était d’un caractère aigre , elle 
s’emporfJTsi fort que son beau-frère eut peur; et , 
en sortant du Malais-Royal, il dit tout haut que 
ja'roai» il ne se. remettrait entre les mains de cette ‘ 
enra gée ■ furie, C dit ce que. demandaient les fron- 
deurs;, ils désiraient qu’il se tînt éloigné dè la 
reine., dans la crainte qu’ellele ne fitarréteiYOu ne 
le gagnât, deux choses également à redoqter pour 
eux. Dans la même con¥ersation7 Mazarin commit 
une autre, imprudence : il compara le parlement 
à la chambre basse de Londres, et quelques-uns 
de ses membres à Fairfax et â Cromwell ; compa- 
raison qui lui attira; quapd eÜ»(ut8ue',la haine de 
ceux qui étaient denieurés jusqu’alors indifférens. 

Cette scène mit des affairés dans leui' crise. I^e 
coadji^teur- ce. cessait dé TemontrCé éU'duc d^Ür- 
léanS que, sM ‘n’agissait 'vigoureusement:, il laisse- 
rait k -Mazarin h’avaïUagé de ;poovoir se donner 
l’honneur de -la Jibertédes princes ^ ét quSls ne lui 
eu auraient plus d’obligation qu-’d. tt’y * avaic>doac 
pas à différer; qti’il hiliait qtie la régente fût forcée 
.d’-yebnsentir, et que le .Vrai 'moyen était de iàTaire 
servir d’otage. Gaston ■sentit toute la force du rai- 
sonnement; mais l’idée de faire son roi prisonnier 
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l’elFrayait. Il agirait voulu, trouver des biais; et', 

« en une nuit , disait sa femme , il açcpucha d’ûn© 
multitude de projets , bien plus douloureusetneiit 
que je n’ai jamais accouché de tousinesenfans. » Il 
craignait surtout que le parlement , effrayé comme 
lui d’une violence si téméraire, ne l’abaudcinnàt 
dans l’exécution. C’est pourquoi Gondi s’appliqua 
à si bien lier la compagnie par ses^propmç déKbé- • 
rations et ses arrêtés , quelle ne. pût plus se dé- 
dire. Son art, pour cela , consistait à faire proposér 
dans les assemblées des chambres, par'ses aOidés, 
tantôt d’assigner lé cardinal pour être ouï sur son 
administration , tantôt de de décréter d’ajourne- 
ment personnel ou de prise de corps; ou enfin, 
sans tant d’examen^ de demander .à la reine son 
éloignement : propositians qui «'étaient, pas tout 
d’un coup adt^tées en ‘entier ; mais il en restait 
toujours ‘dans- les rejpstres' quelque chose-qui seiw 
vait de base h d’autres. ‘ * * 

Cette continuité d’imputations graves et de réso- 
lutiont extrêmes; d’obseevatioffs midignes , enflam- 
mai^ lesespriis des jeûnes gensque four impétuosité 
emportait k faire* des exclamations inoonsic^f^s , 
à parler sans ordre ; k prévenir leur tour; et quand 
les anciens voulaient‘réclam6r’ladéceDee,loiursvoix 
étaient ' étouffées- par -Tefcopeterie- des enquêtes^ 
soutenue des salves dapeiipk;, qa’on- avait .soin 
de Faire tenir en grand nombre dans -les salies 
afin d’épouvanter les timides et d’appuyer les au- 
dacieux. . 
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La cour, voyam que c’était par le parlement 
que Gondi dirigeait sop attaque , entreprit de lui 
ûtcraon crédit dans la compagnie. Le 
le» chambre» étant assemblées pour délibérer sur 
le sort du ministre, arrive le grand-maitre des cé- 
rémonies , porteur d’une lettre de cachet , qui en- 
joignait au parlement de faire une députation 
nombreuse au Palais-RojaP. Âprèsquelque doute 
si on devait obéir, à un ordre donné sans l’aveu de 
Monsieur, la députation part, et revient avec uu 
écrit signé de quatre sjecrétaires -d’état , dont .lec- 
ture lui avait été faiteT C’était une invective san- 
glante que le premier .président ht lire sur-le- 
champ. La reine y disait « que*le coadjutcurétait 
un méchant, un dangereux ennemi , qui donnait 
de pernicieux conseils au duc d’Orléans. Il veut 
perdte l’état, ajoutait -eMe,, parce" qu’on lui a 
refusé le chapeau , et il s’est vanté qu’il mettra 
le. feu aux quatrc.coins du royaume-, et qu’il 
se tiendra- auprès» avec cent mille.' hommes qui 
•lui étaient engagés, pour casser la tète à ceux qui 
se présenterodt pour l’éteindre. >• Une pareille dé-» 
claration pouvait passer pour une véritable accu- 
sation, et’Molé comptait . bien lui en- donner les 
efiets : il s’apercevait cniin.que Gondi s’était servi 
contre lui-même de son attachement-aux formes, 
et qu’il avait amené sa compagniesur le pc*nebant 

d'un précipice, li ne désespérait cependant'pas 
• * • • • 

Retz, tom. Il , |>ag. i8i. — -loly, tom. l'S , pzp. io6. • 
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d’embarrasser k son tour le prélat , si les opiuiôns 
allaient à l’ajournement eu au décret :.mais le 
grand banc , intimidé par le vacarnae qu'il entenr 
dait dans les salles , ne lit que balbutier : les unsde* 
mandaient qu'on priât le duc d’Orléansde veiller an 
salut de l’état ; d’autres, qu’on ordonnât des prières 
publiques, comme dans un temps de calamité. 

Le coadjuteur était placé entre les conseillers de 
la grand’chambrc etJcs enquêtes. 'Quand son.tour 
d’opiner tut arrivé, il se leva d’un air tranquille 
et aitiuré , et dit que messienrs qiii 'venaient d’opi- 
ner, n’ayant point parlé de cette paperasse, Sem- 
blaient l’avertir de n’en faire pas plus^le cas que 
des brevets donnée autrefois aux espions , quoique 
dans tous ces actes on eût également employé ou . 
plutôt profané le nom saerôdu roi : puis, prenant 
le ton de Scipiolt, lorsque , dédaignantde répon- 
dre aux calomnies ds ses ennemis, il mena le peu- 
ple au Capitole remercier les. dieux de ses victoires, 
il forgea une 'citation latine, dont le sens était r 
■«Dans les temps- difliciles ; je n-’ai.. point aban-*-. 
dopoé la république ; :duns' les bons", je n’ai rien 
appliqué k 'mon profit-; etÿ. quand tout, paraissait » 

désespéré , je n’ai point tromblé. Pardonnez , mes- 
sieurs, ajquta-t-il ', si par cette courte justification 
j’ai paru sortir un instant de l’objet de la délibé- 
ration j’y rentre .en*disaat que mon avis est de 
fairè de tiès-bumbles reinonti'ances au roi , et de 
le suppliOr d’envoyer incesspmment'une lettie de 
cachet pour la liberté des princes, et une déclara- 
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lion eu leur faveur; d’éloigner de sa personne et 
de ses conseils le cardinal Mazarin,etdenou$'ajour- 
ner à Innd.i poilr savoir la réponse île sa majesté.» 
L’arrêt «insi conçu passa presque tout d'une voix. 

■ Mais Gondi pensa , ne pas jouir long-temps de 
son trionaphei A peine l’arrêt était-il rendu , que 
ilrieone-,. secrétaire d’état, vint prier publique- 
ment le duc d’Orléans, de revenir auprès du roi , 
6ù sa présence-^ taitnécessaire ; et, si le prince re- 
. fusait*, Brienne était cUargéd’enf^ager le parlement 
à demander cette complaisance a Gaston. Inutile- 
ment la,-reine, depuis plusieurs jours , sollicitait 
cette entrevue ; elle avait mêtne offert de faire elle- 
même les preinières déinarèfaes, et de mener le 
cardinal au •Luxembourg, peur se justifier. Lé 
prince s’était toujours opiniàtrémeut excusé de la 
recevoir, coipme dfc l’aller 'trouver, disant qu’il 
uy avait pas de sûreté pour lui dans 'la ^conde 
démarche, ni de. la bienséanoe à la- reine* dans la- 
première. Il tk'la niême. réponse dsii^ cette occa- 
siop. .Le pnémier présidenf le pressa , l.e conjura 
le» larmes a'ux yeux, .Talon ,. avocat généràk, parla 
avec toute l’énergie un yextueux citoyen vivement 
touché. Il , mit .un geûou çn -terrè,' tendît vera le 
ciel jiés mains suppliautês,» invoquâmes mânes de 
Saiut-IiOuis, et lui demanda sa protection pour la 
Francs .près de périr, u Âh , monsieùç ! ’bti dit 
Molé d'un -ton pénétré ,*ue perdez pas le royaume ; 
vous avez toujours aimé le roi ’ . » Tout le monde 
’ MoUeTÎHe , tom IV , pSg. .5 , 34 et 5i. — Taion, 
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était ému ; ou gardait le siftnce : Gaston chance- 
lait; un coup d’œil du côafljuteurle radèrniit. 11 
suggéra au prince de dire qii’il s’én rapportait à 
l’avis du parlement. « 11 i’aut,doac délibérer, re- 
prit le prélat. Il faut délibérer! Il faut délibérer I 
s’écrièrent les enquêtes; et la ^délibération ne 
donnant rien de clair ni de décisif, Gaston., qui 
parlait , très-bien eu publie, fit un'courX exposé 
de sa conduite, qu’il termina >p9r la résolution 
expresse de ne point s’ezpoi^r entre- les* mains de. 
la reine. .. • * , . 

i Ce fut alors peut-être 'que e^tt^prinoesse, outrée 
de la violence qu’on Ipi faisait,, voulut , plutôt que 
de fléchir, -risquer lé toUt pour- le tout appeler 
des troupes , se cantonner dans }e quartier du Pa- 
lais-Aoyal, et' tenir. tâta au dqç d’Orléans, qui 
demeurait ^u Luxembourg. Mais, prudence, 
soit timidité-^ le cardinal s’opposa à ce dessein.; 
-et, sur des espérances qu’on lui donna que son 
éloignement pouvait calmer les .esprits , le. soir 
du 6 février il quitta ^aiis , et se retira 1 $aint- 
Germain. • ... = . • 

Après ce. sacrifice , Aune (f Autriche - renouvela 
ses instances poùr obtenir une conféi-ence. Monsieur 
y était assez porté ; mais le cobfijutcur ne- prit pas 

... J . ^ , 

tom. VH,- <iOi , et II*. part;, pag. ^5. — Nemours, 
pag. 83. . — HeU, 'tom. Il, pag*. 48^- —.La Rockefuucault, 
pag. i48. — Jol/, tom,!"., pag. 107 . -^.Moi^lat, -t. III , 
pag. 170 . 
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le change, et il détermina le prince à répondre 
que le cardinal était trop près, qu’on savait qu’il 
gouvernait comme è l’ordinaire , et que, tapt qu’il 
ne serait pas plus éloigné , il ne croyait pas qu’il 
y eût âûreté pour sa pei-sonne. La reine redoubla 
ses prières; elle fit une assemblée de la noblesse, 
des grands, du royaume et des marécbau.x de 
Fjance, qui allèrent tous s’offrir pour otages It 
Gaston. Il les remercia , et persista dans son refus. 
Les frondeurs ne se laissèrent pas non plus pren- 
dre aux assurances verbales que la reine donnait 
de délivrer les princes, quoiqu’elle poussât la con- 
descendance jusqu’à faire partir le duc de Gram- 
mont comme porteur des ordres pour leur liberté. 
Ou- continua à la harceler par des remontrances, 
qui toutes tendaient à demander pour préalable et 
assurance de leur accomplissément l’éloignement 
sans retour du cardinal. Enfin, Anne d’Autriche 
se rendit; et, après de violeus combats ,. elle se 
laissa arracher, le 9 février, la* promesse de ne ja-r 
mais rappeler son ministre. Aussitôt, de peur 
qu’elle ne -se dédit, le parlement donna un arrêt 
qui portait : « Qu’en conséquence de la. déclaration 
et volonté du roi et de la régente, dans le quin- 
zième jour de la publication du présent arrêt , le 
cardinal Mazarin , ses parens' et domestiques étran- 
gei-s , videraient le royaume , et que ledit temps 
passé, il serait procédé contre eux extraordinaire- 
ment , et permis aux communes et tous autres de 
leur courre sus. » 
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Cette promesse, q^ue le parlement se hâta de 
rendre stdennelle par un arrêt , la reine ne favait 
donnée , en partie que pour endormir la vigilance 
des frondeurs , et s’échapper de leurs mains. 11 est 
étonnant qu’elle ne l’eût pas fait en même temps 
que le cardinal, et en vain tenta- t-elle alors de 
réparer sa faute. Comme les courtisans ne con- 
naissent de souveraine que la prospérité , voyant 
que tout réussissait aux frondeurs , ils les averti- 
rent sous maiû que la régente devait se sauver la 
nuit même qui suivit l’arrêt , ^ emmener le roi. 
Ce fut alors que le coadjuteur eut Itesoin de toute 
son éloquence auprès du duc d’Orléans; mais ni 
lui , ni Madame , qui s’y employa de * toutes ses 
forces, ni mademoiselle -de Chevreuse , ni ses ser- 
viteurs les pli^ accoutumés à le conduire, ne pu- 
rent obtenir de lui l’ordre de mettre sur pied des 
troupes pour environner, le Palais-Royal et empê- 
cher la reine de s’évader. Madame le donna au dé- 
faut de sou .mari , et Gondi , qui avai t pris ses me- 
sures de loin , l’eut bientôt exécuté. Quoique ce fût 
au milieu de la nuit ' , il se trouva en une heure de 
temps des patrouilles répandues par toute la ville, 
dont les unes s’emparèrent des portes , et les autres 
gardèrent les avcnoes du palais, avec un peuple 
nombreux qui se mit sous les armes; de sorte 
qu’Aune d’Autriche , instruite de ces dispositions , 

^ Talon , tom. VU , U', part. , pag. 39 «t 3 i. •— MoUc- 
ville , lom, IV , pag. 73. — ReU, tom. I•^ , pag. 197. 
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renonça k son projet , et fit coucher le jeune roi , 
qui s’endormit profondément. Elle le montra en 
cet état au capitaine des gardes de Monsieur, que 
ce prince avait, dépêché pour lui représenter le 
danger du parti qu’elle prenait. Ce témoin non 
suspect certifia au peuple qu’on ne songeait pas à 
lui enlever son roi , et que tout était au palais dans 
la plus grande tranquUlité. Plusieurs demandèrent 
à s’en assurer parleurs propres yeux, et leur em- 
pressement produisit une scène attendrissante dans 
le désordre de cette nuit. La reine fit ouvrir les 
portes. Ils entrèrent en foyle;mais, s’imposant l’un 
à 1 autre le silence et la circonspection du respect,, 
ils regardaieàt avec une espèce d’avidité ce jeune 
prince , embelli par le calme d’un doux sommeil ; 
ils admiraient ses grâces naissantes. Ceux qui étaient 
auprès de lui ne pouvaient le quitter ; ceux qui l’a- 
vaient vu voulaient le revoir encore , et , en se re- 
tirant, le comblaient de bénédictions. Cette mère 
attristée jouit aldi« de quelque satisfaction au mi- 
lieu de ses alarmes. Elle ne dédaigna pas d’em- 
ployer ces manières populaires que savent .si bien 
prendre les grands quai^ ils en ont besoin, et qui 
leur réussissent toujours; et, pour ôter au peuple 
tout soupçon , elle abandonna aux bourgeois la 
garde de la ville. . 

Le leodenMin de cette nuit orageuse, il fu* que»- 
tion défaire approuver au parlement ce qui s’était 
papsé. Leduc d’Orléans ne s’y présenta qu’avec une 
espèce de remords , et seulement quand il fut as- 

31 . 
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suré que le plus graad nombre applaudissait à «e 
qui s’était fait sous son nom. Le coadjuteur lui 
donna aisément cette assurance , parce qu’il avait 
disposé dans les salles une multitude de frondeurs 
de tous états , qui devaient par leurs clameurs im- 
poser silence à ceux qui voudraient se plaindre; 
mais il n’en fut pas besoin. Le seul Mole osa mon- 
trer son ressentiment de l’affront fait k la majesté 
royale. Le coadjuteur le trouva dès le matin assis 
à sa place dans la grand’ chambre , et jugeant les 
affaires ordinaires. « La’tristesse , dit Gondi , parais- 
sait dans ses yeux , mais çette sorte de tristesse qui 
touehe et qui émeut -, parce qu’elle n’a rien de l’a- 
battement. » En arrivant , le duc d’Orléans an- 
nonça qu’il avait pris des mesures efficaces pour la 
liberté des- princes. Molé dit : « Monsieur le prinee 
est en liberté , et le roi , le roi notre maître est pri- 
sonnier. » Gaston repartit : « Le roi était prison- 
nier entre les mains de Mazarin; mais, Dieu merci, 
il ne l’est plus. — Il ne l’est plus l il ne l’est plus ! » 
s’écrièrent les enquêtes comme par écho ; et la 
séance finit par un discours dans lequel Monsieur 
prouva qu’il avait été nécessaire de retenir le roi , 
dans la crainte que sa sortie n’occasionàt une guerre 
civile. 

Celte fermeté fit connaître au cardinal , qui était 
toujoui's à Saint-Germain , qu'il n’avait plus rien 
à espérer de la négociatioir k Paris. Le prélat voulut 
voir s’il serait plus heureux au Havre , et se chargea 
lui-méme de mettre les princes en liberté. Il y ar- 
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rita le 1 3. Ce qui se passa dans cette entrevue est 
racoqté diversement. Joly dit : « Qu’il s’humilia 
jusqu’il embrasser les genoux de M. le prince , les 
larmes aux yeux , et lui demander sa protection. » 
La Rochefoucauld , qui doit avoir été mieux in- 
struit, raconte qu’il voulut justifier sa conduite 
envers eux , en leur disant le sujet qu’il avait eu 
de les faire arrêter; qu’ensuite il^leur demanda 
leur amitié , « et leur dit néanmoins avec fermeté, 
qu’ils étaient libres de la lui accorder ou de la re- 
fuser, et que , qubi qu’ils fissent sur cela , ils pou- 
vaient dès ce moment sortir du Havre, et aller où 
il leur plairait. Apparemment, ajoute La Roche- 
foucauld , ils lui promirent ce qu’il voulut; il dîna 
avec eux , et partit pour Sedan , » d’où il se retira 
sur les terres de l’électeur 3e Cologne. Sans doute 
il voulait que les princes lui eussent obligation de 
leur liberté, puisqu’il prévint les ordres , ‘qui n’ar- 
rivèrent que lorsqu’ils étaient déjà libres. Peut-être 
espérait-il , à la faveur de cette prévenance , enta- 
mer un traité ; mais il était trop tard. On ne sait 
cependant si, aü défaut, d’un accommodement, 
Mazarin n’emporta pas le plaisir d’inspirer aux 
priâtes, à l’aide dë l’enjoueaient du repas , qui fut 
fort gai , des préventions contre leurs libérateurs. 
Condé , Conti et Longueville arrivèrent à Paris 
le i6. Le duc d’Orléans alla au devant d’eux avec 
le coadjuteur et le duc de Beaufort. Ils furent pré- 
sentés à la régente par Gaston, qui avait été lui 
rendre ses devoirs la veille. Ces deux entrevues fn 
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rentégalemeat froides; mais tous les grands, même 
leurs ennemis, 'vinrent féliciter les prinœs; et le 
même peuple , qui avait fait des feux de joie pour 
leur emprisonnement, en fit treize mois après pour 
leur liberté 

Tant que les troubles durèrent, on vit de ces 
alternatives non-seulement dans le peuple, mais 
encore dans les chefs. Les intérêts diangèrent sou- 
vent au point de devenir absolument contraires. La 
haine contre le cardinal enfanta laFronde; le prince 
de Coudé combattit pour le ministre sous lés murs 
de Paris; il se joignit ensuite aux frondeurs, et 
devint la victime de Mazarin et de la Fronde réu- 
nie , qui lui donnèrent des fers. Ces ennemis récon- 
ciliés se divisèrent; et la liberté dit princç, arrachée 
à la régente , fut le gagé d’une iiouvelleninioa entre 
lui et la Fronde; enfin , des germes de discorde 
revivifiés changèrent encore lès intérêts 

Le tiiompb'e de Gondé était complet ; Mazarin 
fuyait chargé de la haine et du mépris public. On 
admirait le prince qui , du foud de sa prison , avait 
tenu s6n roi assiégé dans son palais. Tous les }'eux 
étaient fixés sur lui , commesi de sa volonté eût dû 
dépendre désormais lo sort du r&yaume. Les fron- 
deurs , qui avaient fait des conditions avec lui pour 

' La' Rochef. , pag. i' 48 . —Nemours, pag. 87. — Joly, 
tom. !•'. , pag. Taô. 

> Hetz , tom. 1 "., pag. ^07. — La Rochef. , pag. i 44 
et 149. —Joly, tom. I"''. , pag. iiG. — Nemênrs , pag, 94. 
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le tirer de sa prison , les lui remirent quand il en 
fut sorti ; et Gondé , sensible à leur générosité pour 
fie pas être en reste d’honnéteté , leur confirma ses 
promesses ; de sorte qu’on regarda le mariage du 
prince de Codti et de mademoiselle de Ghevreuse 
comme près de se conclure. Gondé s’y attendait' 
lui-même; mais, toujours destiné à être entraîné 
par les passions des autres, il changea bientôt 
d’idées. 

Jje duc de La Rochefoucauld détestait le coad-‘ 
juleur ; ils s’étaient donné plusieurs fois des mar- 
qws d’antipathie, qui prouvaient que, quoiqu’ils 
fusant du même parti , jamais ils ne pourraient 
vivre ensemble. Il n’avait pas-même tenu au doc 
que le prélat ne perdit tout le fruit de ses traités 
pour la délivrance de.4 princes, et que son intrigue 
ne tournât contre lui-même; car, au moment que 
les deux Frondes allaient se réunir, La Rochefou-' 
cauld alla trâuVer Matarin , lui raconta , sans ce- 
peddant cdmpromettre personne , tout ce qui se 
passait , lui- prédit affirmativement que ses prison-' 
niers lui seraient enlevés malgré lui ; èt- l’exhorta à 
négocier avec eux. Le cardinal no le-orut pas dans 
le temps ,' éteut' toüt lien de s’e^ repentir ; mais les 
ouvertures du duc ne furent pas tOut-à-fait peédues: 
elles firent connaître à Mazarin qu’il ne serait pas 
impossible de jeter* de la division entre la grande 
et la petite Fronde. Retit*é Ik Bueun , maison de 
câmpagne dé Féleoteur de Cologne, d’ôù il' diri- 
geait tddfes lés aflaires , il nia rida à la reine qu’elle 
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devait tâcher de trouver auprès du prince de Coodé 
quelqu'un qui lui fit entendre qu’il serait lieaucoup 
plus avantageux pour lui de revenir à la régente, 
que de demeurer lié avec les frondeurs. De tous 
ceux qui approchaient du prince, le plus aisé â 
entamer sur cette matière , était le duc de La Ro- 
chefoucauld , parce qu’il appréhendait que le coad- 
juteur, se rendant nécessaire, ne lui enlevât la con- 
fiance de Condéj chose aisée , quand le prélat serait 
appuyé de l’esprit et des grâces de madetnoisellcde 
Chevreuse , devenue princesse de Conti. La RewbC- 
foucauld souleva donc contre ce mariage la du- 
chesse de Longueville , très-d»spo§ée â être jalo^use 
d’une belle -sœur trop aimable : il aigrit aussi le 
duc de Beaufort , madame dé Montbason, et les 
autres auxquels on avait fajt mystère de ce ma- 
l'iage dans les traités. Toutes ces personi)es se réu- 
nirent, et disposèrent le prince tântâ s!éloignerde 
Gondi qu’â se rapprocher de la reine. < 

Condé n’aimait pas le coadjuteor, qu’il regardait 
comme un intrigant dangereux , capable de tout 
conseiller. et de tout oser. Mais,. avant même que 
de rompre avec lui , il comqiit en pleine assemblée 
du parlement l’imprudence de laisser apercevoir à 
cet égard le fond de son cœur. ,On venait de pro- 
noncer contre Mazarin, l’exclusion du ministère , 
comme cardinal, liroussel’ opina d’étendre cette 
espèce de proscriptiod aux pardinaux même fran- 
çais , sous piétexte du serment qu’ils prétaie;pt à un 
prince étranger. Molé savait que cette décision ne 
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pouvait que déplaire très-fort au coadjuteur, parce 
qu’il désirait ardemntent le cardinalat, et le dési- 
rait principalement pour s’en faire un degré au 
ministère. Ctfst pourquoi le premier président ap- 
puya fortement l’avis de Broussel. Presque tout le 
m(mde s’y joignit; et, témoin de ce concert, Condé 
dit avec un sourire malin ; Ze bel écho l Ces trois 
mots ouvrirent à Gondi les yeux sur les secrètes 
dispositions du prince. 

Il aurait dû les apercevoir plus tôt et soup- 
çonner la défection de Condé , lorsqu’il le vit en- 
trer complaisamment dans les vues de la cour, au 
sujet de l’assemldée de la noblesse. Elle s’était 
formée pour la délivrance des princes; et , depuis 
leur liberté, deux, ou trois cents gentilshommes 
continuaient de se trouver dans la grande salle des 
Cordeliers, où insensiblement' ils s’étaient mis à 
traiter des affaires d’état avec beaucoup’ d’ordre et 
de bienséance Ils menèrent les choses au point 
de demander la convocation-des états généraux. La 
régente craignit qu’à son refus ils ne les assem- 
blassent d’euX-mêmes*; le clergé offrait de s’y ren- 
dre, et on, n’avait plus besoin que du tiers-état, 
pour lequel on parlait déjà d^envoyer des mande- 
mens tant à l’hôtel de ville que dans les provinces. 
IjC duc d’Orléans voyait avec plaisir la perspective- 
d’une assemblée dans laquelle il pouvait jouer un 
rôle très-brillant et très-avantageux. Mazatin , au 

’ J«1t i tom. I". , iiap. 1 13. ' 
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contraire, -tremblait d’en voir partir une decision 
qui ]ui fermerait pour toujours l’entrée du royaume. 
H écrivit d’employer, pour la rompre , le prince de 
Condé , qui ne pouvait y paraître qa^en æcond , et 
ne devait pas être si intéressé îi sa continuation. 
On traita avec lui , et il se chargea de faire entendre 

Gaston qu’une pareille assemblée pouvait de- 
venir très-préjudiciable tant à la tranquillité du 
royaume qu’aux prérogatives et privilèges des 
princes du sang. Monsieur, persuadé , se laissa con- 
duire par Condé à l’assemblée; ils pressèienf la 
noblesse de se séparer, et l’obtinrent j en promet- 
tant que les états généraux seraient convoqués à la 
majorité du roi , qui devait être déclarée vers la fin 
de l’année. 

Pour préalable de ce que la cour voulait faire en 
reconnaissance de cette complaisancfe'de Condé*, 
on convint'avec lui d’up changement dans le con- 
seil. Le prince- y^ voyait avec peine le ^rde des 
sceaux Châteaunëuf, qu’il regardait comme l'en- 
nemi de sa famille. La reine le sacrifia d’autant 
plus volontiers , qu’elle le piinissait par-fa des at- 
teintes secéètes qu’il de cessait de donner à Maza- 
rin, dont il and)itiontiait.la place; et elle s’edgagea 
avec edcore p4us de plaisir à rappeler Cbavigni, 
donCel)e savait que le retour serait regardé, par le 
duc d’Orléans , comme un ailtont que Condé' lui 
avait ménagé *. La régente promit aussi de donnée 

t 

' Reti , lom. II f pag. 1 55. 
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les sceaux à Molé , très-afiectionné au prince ; mais 
elle lui demanda de rompre le mariage "^de son 
frèf*e avec mademoiselle de Chevreuse : action qui 
devait brouiller irréconciliablement Condé avec le 
coadjutetir. 

Il éprouva des difficultés de la part de son frère. 
Conti était très-content de l’engagement qu’on lui 
avait fait prendre dans sa prison. 11 aimait made- 
moiselle deCbevreuse avec toute l’ardeur d’une pre- 
mière' passion, et il était affermi dans son amour 
tant par les gràces''8édui8antes de celle qui le lui 
inspirait' que'par les «onseils de plusieurs per- 
sonnes sensées de la petite Fronde , qui appréhen- 
daient qu’en blessant la grande dans une partie 
aussi sensible, les princes ne se fissent des ennemis 
qui , en se joigmiot à la cour, les jetteraient dans 
de nouveaux embarras. Ces réflexions n’arrétèrcnt 
point COndé*; fl exigea de son fi'ère'le sacrifice de 
sa passion , et il l’aiÜa à s’y prêter par le t^leau 
qu’il lui fit de la conduite èuspecte de mademoi- 
selle de Chevreuse» et en 'général de toutes les 
femmes qui se mêlaient alors d.'iiltrigues politi- 
ques , et ehe^ lesquelles presque* tous les rendez- 
vous d’affaires se donnaient la nuit. Les assiduités 
du coadjuteur à fhètel -de .Chevreuse , leâ conjec- 
turé et leK discours .qui 'en étaient one suite , ra- 
contés à Conti par Condé lui-même, le dégoûtèrent 
entièrement, et ils rompirent , sans même garder 
les ménageme'ns que l’on doit à tout le monde , 
et surtout à une pbcenle. ■ • a « 
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Cet éclat fut payé par les cliangemens que la 
reine avait promis an prince. Le 3 avril , elle en> 
voya dire au duc d’Orléans qu’elle rappelptit Cha- 
vigni au conseil , quelle congédiait Chàteauneuf , 
et donnait les sceaux à Molé. 'Gaston , lieutenant'^ 
général du royaume , voulut se plaindre de ce que 
des dispositions si essentielles se faisaient âms' lai. 
«Vous en avez bien fait d’autres sans moi,» répondit 
fièrement Anne d’Autriche ^ La grande Fronde 
fut étourdie de cette hauteur, et encore plus 'de la 
manière dont Condé prit cet événement. 11 se ren- 
dit , avec Beaxifort et les autres membres de la pe- 
tite Fronde , k l 'assemblée que Monsieui; convoqua 
au Luxembourg , pour délibérer- sur ce qu’il yavail 
à faire dans cette circonstance. Le coadjuteur ne 
biaisa point : il dit qu’d fallait que le duc d’Or- 
léans envoyât enlever de-foree lesaceaux au pre- 
mier président. « Get avis*, dit le duc de La Roche- 
foucauld , a l’air d’une exborthtion au caritage. » 
Condé se défendit de le suivre, parce qu’il n’en- 
tendait rien à la guerre de» cailloux, s Je me sens 
même , dit-il, perron pour toutes les occasions de 
tumulte populai^ et de sédition. » ces^nots 

il se retira , avec Conti et Beaufort , daps un ca- 
binet voisin de la salle où se tenait le conseil , 
comme pour faire voir qu’il ne voulait -plus pren- 
dre part k ce qui s’y passerait. Le coadjuteiu*, qui 
sentait que ces mots avaient été dits poùr lui, sepi- 
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qua de l’emporter , et de faire agréer par Gaston 
le parti rejeté par Condé. Il revint à la charge 
auprès de Monsieur : Madame pleura ; le duc 
s’ébranla, et dit: «Mais, si nous prenons cette 
résolution , il faut les arrêter tout à l’heure , et eux 
et tnon neveu de Beaufort. — Dites un mot, 
s'écria mademoiselle de Chevreuse , qui avait son 
injure' particulière à venger; il ne faut qu’un tour 
de-ôlef. Qu’une fille ait l’honneur d’arrêter un 
gagneur de batailles ? » En même temps elle 
s’élan^it vers 'la porte. Le duc d’Orléans la 
retint, et les trois princes sortirent du Luxem- 
bourg , riant de l’embarras du coadjuteur, et igno- 
rant le danger qu’ils venaient de courir eux- 
mêmes. 

Gondi sollicita plusieurs jours Gaston de ne pas 
rester tranquille sur l’affront qui lui avait été fait. 
Il lui offrit le secours du peuple, celui du parle- 
ment, avec lesquels il se flattait d’être en état , 
malgré Condé , malgré Molé , de faire repentir la 
reine de son entreprise. Anne d’Autriche , de son 
côté , téêbait d’adoucir le ressentiment de son beau- 
frère. ËUe lui faisait des offres et des promesses 
très-capables de le tenter. Le temps et les sollici- 
tations opérèrent enfin sur l’esprit versatile de 
Monsieur. Le coadjuteur s’aperçut que ses conseils 
vigoureux commençaient à déplaire, que' sa pré- 
sence même gênait quelquefois. H eut peur d’être 
sacrifié par Gaston, comme tant d’autres, et ar- 
rêté. Cette crainte lui fit prendre, une résolution 
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extraordinaire , mais que l’événement justitia au 
delà de ses espérances 

Il savait l’ascendant que l’estime des cuiés et la 
vénération des dévots pouvaient lui donner sur le 
peuple ; qu’il n’était pas diilicile de l’obtenir, s’il 
voulait marquer de la confiance à son clergé,. et 
s’appliquer à ses fonctions , de manière qu’il parût 
renoncer à tout le reste. Il se persuadait qu’alorsla 
cour, quelque puissante qu’elle fût, ne réussirait 
jamais à l’enlever du milieu de son troupeau ; et le 
moins, pensait-il , qu’il pût esjiérer, était de vivre 
tranquille, chéri et respecté , s’il n’arrivait pas 
même que la régente fût obligée de le recherçher. 
D’après ces observations, le prélat va trouver le dup 
d’Orléans; et, prenant son texte dp la perplexité 
où se trouvait son altesse , entre le désir de défendre 
son favori et l’envie de satisfaire la reine., il lui dit 
que , pour le débarrasser, il renonce aux aifaires , 
et se consacre désormais sans partage aux fonctions 
de son ministère. Gaston, qne ce compliment met- 
tait à l’aise, le reçoit très -agréablement. Il avoue 
au coadjuteur , avec une espèce dp confusion , que 
daus les circonstances il lui fait plaisir ; il.lûi pro- 
met de le diUendre contre toute espèce d’entre^ 
prise, efconçprte àvec lui un ebmme^çe secret, 
que le prélat n’a garde de refuser. Gondi va en- 
suite faive part de sa résolution au prince de 
Coudé , qui le badine et lui souhaite un boa succès. 

. t 

’ Retz , tom, II , pptj, 
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Le prince de Conti le félicite de sa conversion , et 
lui dit en*le quittant: Adieu, bon frère ermite. 
La ducbesse de Longueville et les autres dames ne 
lui épargnent pas non plus les plaisanteries. Il y 
répond de bonne grâce , et va se confiner dans le 
palais épiscopal , d’où il ne sort plus que pour prê- 
cher, confirmer, dire des messes solennelles, et as- 
sister à de's saints. Cependant il ne se fiait pas tant 
à, ces moyens, qu’il ne prit d’autres mesures contre 
les surprises, n s’attacha des ofTiciers écossais qui, 
échappas à l’épée de Cromwell , s’étaient réfugiés 
en France y et les ppsta dans les maisons qui envi- 
ronnaient le clpitre. Plus près de lui furent placés 
quelques gentilshommes français avec des soldats 
résolus. Il fit^ii^ttre.dans.une.des tours de la ca- 
'Éiédrale de la ppiidre et des grenades ; et tous les 
jours on y ^renouvelait. assez de provisions de bou- 
che pour soutenir un. blocus de quelques jours , 
qui donnerait au peuple le temps de se recon- 
naiU'e, et de eecourir le coadjuteur s’il était atta- 
qué. Avec ces précautions, moitié pacifiques, moi- 
tié guerrières, Gondi attendit tranquillement la 
Gn des événemens que la fermentation actuelle an- 
nonçait. . • 

Plusieurs semaines se passèrent pendant les- 
quelles il prit assez sur lui -r même pour soutenir 
les apparences d’une régularité exemplaire, sans 
s’interdire néanmoins les «visites à l’hÔtel de Qie- 
vreuse , et les autres plaisirs qu’il pouvait' dérober 
à l’attention du public. On le cr ut totalement sé- 
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paré du monde, et on ne parla plus^de lui que 
pour s’égayer sur cette retraite. Débarrassé de con- 
Gurrens, le prince de Condé, pour me servir de 
l’expression du temps , tenait le haut du pàvé. 11 
jouissait de l’admiration du peuple, dont il se con- 
ciliait l’affection par des démonstrations perpé- 
tuelles de mépris pour Mazarin et ses partisans. 
Comme on ne voyait plus le duc d’Orléans ni le 
coadjuteur au parlement , cette compagnie- s’accou- 
tuma à regarder Condé comme le plus ferme ap- 
pui de ses arrêts contre l’émiuence proscrite. 
Lui , de son côté , ne cessait, ou par lui-même, ou 
par ses émissaires , de fournir au parlement ma- 
tière à de nouvelles délibét-ations. ^n dénonçait 
aux chambres ceux qui avaicnt^ommerce aveç 
l’exilé , ses banquets, ses domestiquas ,' les cOurtî- 
saus qui allaient le voir Breuil , ceux même qui 
parlaient en sa faveur; et sur tous ces objets il sor- 
tit du greffe des arrêts , -moins destinés à blesser 
celui qu’ils notaient q^u’à entretenir la chaleur des 
esprits. 

La reine prenait patience dans l’espérance que 
tout finirait par Itf traité qu’elle négociait avec le 
prince; et peut-être lui-même ne montrait-il tant 
d’animosité contre le ministre que' pour forcer la 
Tégeùte à payer son l'etour par dès conditions plus 
avantageuses ; mais, à mesure que cette princesse 
accordait, Condé augmentait se» prétentions L 

* Relr. , loin. II j aag. — -Môtterille , tom< II , p. ao5. 
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Elle tomb% cependant d’accord le premier mai , 
tant était grande sa passion de rétablir Mazarin! 
que le prince de Conti, son frère, aurait le gou- 
vernement de Provence , et lui-même celui de 
Guienne avec lès droits régaliens, plusieurs villes 
et 'citadelles adjacentes , et des charges , des di- 
gnités, de l’argent, tant pour Inique pour ceux 
qui lui étaient demeurés fidèles. Ainsi Condé se 
serait-formé un petit royaume, que le voisinage 
des Kspagnols, limitrophes de la Provence , aurait 
rendu facile à défendre, et il aurait pu aussi in- 
quiéter la France du côté des Pays-Bas, par le 
hioycn de Stenay, qu’on lui laissait. ^ 

• Quelques écrivains préténdent que ces condi 
Jl^ns ne ftircnffticcordées qué pour rendre l’ambi- 
tion du prince odieuse’, quand cllas deviendraient 
publiques , et que ja'rtlais ki reine ne les aurait exé- 
cutées. D’autres disent qu’elle les aurait accom- 
plies sans les remontrances du cardinal, qui lui 
écrivit de Breuîl une leltre pleine de raisons so- 
lides, dont la fin, si .elle est sincère , fait honneur 
k sort désintéressement. « Vous savez, madame, 
lui dit-il , tjue le plus grand ennemi que j’ai au 
monde est le coadjuteur; servez-vous-en, ma- 
dame; plutôt que de tomlxir çvec M. le prince 
aux conditions qu’il demande. Faites-le cardinal; 
donnez-lui ma place; mettcz-le dans mon appar- 
tement. Il sera peut-être plus à Monsieur qu’à vo- 
tre majesté; mais Monsieur ne veut pas la’ perte 
de l’état. Scs intentions, dans le fond, ne .sont 
X. J! 3 
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pas mauvaises. Enfin, tout, madame «plutôt que 
d’accorder à M. le prince ce qu’il demande : s’il 
l’obtenait, il n’y aurait plus qu’à le mener à 
Reims. » 

Sur cette lettre, la reine n’hésita pas à (nander 
le coadjuteur. Elle lui envoya un billet de garan- 
tie : il prit le billet, le baisa respectueusement, le 
jeta au feu , et se rendit auprès d’elle pendant la 
nuit. Elle lui proposa d’abord de se réconcilier 
sincèrement avec Mazarin , et elle employa , pour 
le gagner, les raisons, les prières, et jusqu’aux 
minauderies, armes bien puissantes contre le coad- 
juteur, entre les mains d’une femme qui joignait 
encore un reste éclatant de beauté à la splendeur 
du trône. Gondi se défendit non pas précisément 
de se réconcilier, mais de*le paraître, en disant 
que cette apparence ne servirait qu’à lui faire tort 
sans faire aucun bien à son ministre; que le peuple 
et le parlement ne le croiraient pas plus tôt moins 
échauffé contre le cardinal , qu’îl perdrait tout 
crédit auprès d’eux , et qu'il deviendrait hors 
d’état de la servir, pe qui fortifierait infiniment le 
parti du prince; qu’il fallait donc qu’il parût tou- 
joui<s également opposé au prélat et à son retour. 

Il Mais vraiment,. disait la reine, je ue crois pas 
qu’il y ait jamais eu une chose si .étrange que 
celle-là. 11 faut que,. pour me servir, vous soyez 
l’ennemi de celui qui a ma confiance ! Si vous le 
vouliez! ajoutaitrelle affectueusement, si vous le 
vouliez!... » Le coadjuteur, embarrassé, se rejeta 
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sur le* duc d’Orléans, qu’il ne pouvait, disait-il, 
ramener au cardinal, et qui pass<*rait plutôt du 
côlé du prince. « Revenez à moi , reprit-elle vive- 
ment, et je me moquerai de votre Monsieur, qui 
est le dérnicr des hommes. » Elle lui offrit en- 
suite la nomination au cardinalat et une place au 
constûl , et même celle de premier ministre, qu’elle 
le pressa d’aecepter. Il refusa cette dernière , parce 
qu’il septait bien qu’elle ne lui était offerte que 
pour remplir la niche où on replacerait le vrai 
saint sitôt qu’on pci>rrait. « Enfin, lui dit la ré- 
gente d’un ton pressant , je fais tout pour vous ; 
que ferez-vous pour moi ? Votre majesté , répon- 
dit-il , me permet-elle dfc lui dire une sottise , 
parce que ce, sera manquer au respect que je dois 
au .sang royal ? — Dites, dites, reprit-elle vive- 
ment.^ — Eh bien ! madame, j’obligerai M. le prince 
de sortir de Paris avant qu’il soit huit joues , je 
lui enlèverai Monsieur dès demain. — Touchez là , 
lui dit-elle en lui tendant la main, et vous êtes 
après cela cardinal , et de plus , le second de mes 
amis. » Les arrangemens nécessaires à l’exécution 
du projet furent la matière de deux conférences. 
Pour.les détails, la reine s’en déchargea sur Ja Pa- 
latine , qui fut médiatrice entre Mazarin et le 
coadjuteur. Anbe de Gonzague avait déclaré qu’elle 
ne servirait les princes que jusqu’à leur liberté. 
Elle tint parqle , et ^ rangea ensuite du cqtë de 
la reine, quelle n’abandonna plus; mais elle en- 
tretenait toujours dans l’autre parti des liaisons 
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qui servirent en celte occasion, riomli prite'h elle 
une entière confiance. 11 fut convenu entre eux 
que les sceaux seraient retirés à Wolé et rendus à 
Chàleauneuf , et que de plus ce serait celui-ci qui 
remplirait la niche de premier ministre, bt qu’aus- 
sitôt que le coadjuteur aurait disposé du public 
par des écrits qu’il méditait, il reparaîtrait au 
parlement; « mais toujours, disait-il h la reine, 
à condition que ce ne sera pas pour fairq, rentrer 
le cardinal dans le ministère. Allez:, lui répondit- 
elle en souriant , vous êtes un vrai démon. Gondi 
communiqua tout cela.au duc d Orléans, qui fiit 
très-content de voir que la mordue de Condé al- 
lait être encbainec. « Voilà , dit-il à ses con6dens, 
1\I. le prince et le coadjuteur fort mal ensemble, 
et jè vais avoir bien du plaisir de leurs chamail- 
leries; » parole qui peint bien le caractère de cet 
étrange seigneur, comtne l’appelait Anne d’Au- 
triche ’. 

La grande Fronde commença la guerre entre la 
petite par des écrits qui étaient 'partie sérieux , 
partie badins, mais tous piquans, en ce qu’ils dé- 
voilaient mal'gncment les vues arnbitieiises du 
princo, et qii’iliilui en prêtaient encore. « L’im- 
portance des gouvernemens de Guienne et de Pro- 
vence fut exagérée ; le voisinage d’Espagne et d’I- 
talie fut figuré; les Espagnols, q'ui n’éiaient pas 

enco're sortis de la ville de Stenay,' quoique M. le 
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pânce en eût la citadelle, ne furent pas oubliés. 

Ce canev;is, dit Gondi, était étendu sur le mé- 
tier par Cauniartin , et je le brodais. » Les mêmes 
oj)servations furent habilement répandues dans 
les. conversations particulières; et, quand le pu- 
blic eut été. bien imbibe pendant une partie du 
mois de juin, on -lécha dans Paris une cinquan- 
taine de colporteurs, qui criaient à pleine tête : 
L'JpologiA de l’ancienne et légitime Fronde; la 
Défense du coadjuteur; Li Lettre du MarguiL 
lies au curé; le Vraisemblable ; le Solitaire; les 
Intérêt» du temps ; les Intrigues de la paix , etc. ; 
et en même temps, le bon Père ermite sortit 
de sa retraite , .et parut au palais bien accom- 
pagné. • 

Comme des rivaux qui vont sur le pré vider 
une querelle préludent par le salut, le coadjuteur, * 
eu apercevant le prince, lui fit une profonde ré- 
vérence. Condé y répondit civilement. Ils sc mc- 
surèreqt un moment des yeux , et entrèrent dans 
la grand'chambre. Le prince avait ebutume d’y 
déclamer contre Mazarin et ses suppôts; mais, ce 
jour, il ajouta à ses- déclamations ordinaires. 11 se 
plaignit de ce que la fuite du prélat n’avait rien 
changé à. l’état des choses; que, du lieu de sou 
exil, il gouvernait le royaume comme auparavant; 
qu'on voyait sans cesse sur le diemin de Breuil .à 
Paris les Berthet, Brachet, Milet, et i’abbé Fou- 
quet, qui lui portaient les mémoires de la ré- 
gente , et en rapportaient les réponses quelle 


Digitized by Google 



358 


HISTOIRE DE FRAWCE. 


mettait, toutes à exécution ; que le conseil dépen- 
dait de Muzarin plus que jamais, u’étant com- 
posé que de ses créatures, Le Tellier, Servien et 
Lyonoe, sous-niinistres, qui u’osaietit s’écarter en 
rien de ses volontés ; qu’en vain le parlement 
avait délivré la France de la tyranaje de llta- 
lien , s’il y laissait régner ses coniidéus : par ces 
considérations Coudé concluait à leur expulsion. 

Il parut dur à beaucoup de ceux même qui dé- 
testaient le cardinal, d’exiger de la reine qu’au 
sacrifice de son premier ministre eHe ajoutât celui 
des autres; et bien des membres du- parlement 
commençaient à désapprouver l’acliamement du 
prince à mortifier la régente. Le coadjuteur pé- 
nétra ces dispositions, et y conforma sa conduite. 
Loin de labattre les coups portés à Mazarin, il 
' appuya l’opinion du prince touchant la -nécessité 
de fermer pour jamais au cardinal l’accès au gou- 
vernement et la rentrée dans le royaume : quant 
aux sous* ministres , il ne dit rien • personnelle- 
ment, ni p'our ni contre eux. 11 fit seulement en- 
tendre que la, reine s» prêtant aux désirsdu par- 
lement sur l’essentiel, il convenait de ne la point 
presser si vivement sur les accessoires. Ce système 
de modération fut -adopté du plus grand nombre. 
La chaleur des esprits s’amortit , et en peu de jours 
le coadjuteur prifdans l’assemblée des chambres 
un empire égal k celui du prince. • . 

Alors commencèrent les brigues pour obtenir 
la pluralité des sufirages. On se .permit des ha- 
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raugues insultantes , des imputations graves , des 
reproches 'piquans,tl’où s'en suivirent des person- 
nalités, dont le détail est plus du ressort des mé- 
moires particuliers que de l’histoire. C’était l’ar- 
deur de se nuire en secret qui aiguisait les traits 
qu'on se lançait en public. Condé sut enfin que le 
coadjuteur entrait avec chaleur dans l’animosité 
delà reine contre lui; qu’il avait approuvé le pro- 
jet de l’arrêter de nouveau , et qu’il en avait fourni 
les moyens. Ce projet et ces moyens lurent révé- 
lés au -prince par des émissaires de la régente, 
qui semblait n’avoir d’autre vue que de se défaire 
de la graude et de la petite Fronde, l’une par 
l’autre '. Condé prit l’alarme, et s’enfuit à Saint- 
Maur, d’où il nc'ievint que sur la garantie du duc 
d’Orléans , qui lui-même était fort peu en volonté 
et en puissance de le défendre. La division ré- 
gnait dans la maison royale , elle éclatait par- 
tout, principalement au palais, dont les salles 
devinrent Comme des champs de bataille , où il 
n’était pas rare de voir quatre ou cinq cents mi- 
litaires armés, et qQtént de bons bourgeois avec 
des pistolets et ^les poignards sous leurs man- 
teaux. La plupart n’avaient peut-être, pas, pour 
s’attacher à un parti ou à l’autre , des motifs plus 
sérieux que les marquis da Canillac etr de Rouil- 

' La Roehef. , pag. i65 et 181. — Nemours , pag. lao. 
— Joly , tom. I". , pag. i33 et i ')o. — Motteville , tom. IV, 
pag. 171. — ReU, tom. Il , j»ag. a5o, iSg , 363 et 
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lac. Ils se rencontrèrent chez le coadjuteur, auquel 
ils venaient tous deux offrir leurs services. Dès que 
le premier aperçut le second , « il me fit, dit 
Gondi, une révérence en arrière*, en disant : Je 
venais , monsieur, pour vous assurer de mes ser- 
vices; mais il n’est pas juste que les deux plus 
grands fous du royaume soient d« même côté : 
ie m’en vais à l’iiôtel de Condc. Et vous renlar- 
querez , s’il vous plaît, ajoute F écrivain, qu’il y 
alla. » 

Et vous remarquerez, pourrait-on ajouter aussi, 
qu’entre ceux qui , sous la prétention de la>raison, 
s’arment pour les intérêU des grands, sans rien 
dire, et ceux qui conviennent de leur folie, il n’y 
a souvent que l’aveu de différence. Peu importait 
aux Parisiens auquel des deux demeurerait là vic- 
toire, de Condé ou du coadjuteur; cependant ils 
se passionnaient avec une fureur qin ne souffrait 
pas de neutralité; ils couraient en foule aux au- 
diences, et remplissaient toutes les. chambres et 
les avenues du palais : les chefs se servaient de 
celte multitude pour faire tt leurs ennemis les in- 
sultes dont ils .n’osaient prendre l’odieux sur eux- 
mêmes. Ainsi le prince de Conti, voyant madame 
et mademoiselle de Chévreuse sortir du palais, 
où la cüriosité lês a.vai4; attirées comme bien d’au- 
tres femmes , donna ordre à des criailleurs gagés 
de les reconduire avec des huées. Elles -eurent 
l)eaucoup de peine à se dégager de cette popu- 
lace, honteuses jusqu’aux larmes des injures dont 
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on les accabla, et dans lesquelles fut mélé le 
nom du coadjuteur. Dès le lendemain celui-ci 
^posta et cacha dans les détours du palais , des 
gens armés , qui se présentèrent au prince d’un 
air menaraut quand il sortit : è son tour, il fut 
obligé de passer devant les mêmes dames en fai- 
sant de profondes révérences, qu’elles lui ren- 
dirent d’un air hautain et ironique. Ces attaques 
et d’autres pareilles, aussi indécentes que scan- 
daleuses, durèrent jusqu’à la fameuse séance du 
31 août. 

On devait y agiter une affaire personnelle au 
prince. La lutine eutre lui et Anne d’Autriche était 
venue à un point d’aigreur qui ne leur permettait 
pKis de dissimuler : la reine n’en dit pas clairement 
les motifs,, mais elle faisait entendre qu’elle en 
avait de forts. « Est-il possible, disait-elle au duc 
d’Orléans, que vous le ménàgie^ après ce qu’il m’a 
lait, sans ce que je n’ai pas encore dit?» Le grief 
connu était sans do^ute l’aventure de Jarsay, qui ne 
fut jamais oubliée : ce quelle ne disait pas était 
peut-^'tre des plaisanteries que Condé, malheureu- 
sement critique et railleur > laissait échapper sur 
sou attachement à Mazarin, oü Lien des manières 
peu honnêtes qu’il se permit quelquefois à son 
égard, comme d’arrêter les lettres qu’elle écrivait 
à sou ministre, de les produire en plein parle- 
ment, de vouloir les faire ouvrir et lire publique- 
ment, indiscrétion dont cette compagnie, tout 
échauffée qu’elle était, ne voulut pas se rendre com- 
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plice. Aussi Anne disait-elle dans sa fureur : Il pé- 
rira ou je périrai! Si elle ne voulut pas le faire 
assassiner, il est certain que, lorsqu’elle eiït dessein 
de le faire arrêter une seconde fois, elle pencha 
pour des moyens qui ne pouvaient guère s’employer 
sans mettre la vie du prince en danger } et ma- 
dame de Motteville , son apologiste , convient 
qu’elle consulta un casuiste pour savoir si elle pou- 
vait , en sûreté de conscience , prendre ces moyens *. 

Le prince, menacé, quoiqu’il ne sût pas toute 
l’étendue du péril, avait cru devoir prendre des 
piécautions. Il n’allait plus à la cour, et employait 
toutes ses mesures pour éviter les rencontres for- 
tuites, depuis que, s’étant'un jour ‘rencontré par 
hasard dans le cours, mal accompagné, avec le foi 
qui pas.sait, il avait couru risque d’être arrêté. 
L’état des choses lui faisait prévoir qu’il ne pourrait 
rester long-temps comme il était, flottant entre les 
brouilleries et les raccommodemens , ne jouissant 
que d’un crédit précaire, dépendant du" caprice 
d’un peuple volage , et des résolutions d’uhe com- 
pagnie qu’il fallait toujours, tromper ou séduire. 
Les négociations qu’on jetait à la traverse ne lui 
paraissaient que de^ pièges; et, dans ce préjugé, 
loin d’interrompre ses üaisotis avec les Espagnols , 
il les resserrait. Il 6t partir son fils et sa femme 
pour ’Montrond, place forte qni lui apparténait en 

•'Reti.tom. II, pag. aSo , 176 et igi- — Motteville, 
foimTV , p«g. i6g. 
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Berri , et il sépara quelques troupes qui lui étaient 
alTidées de celles du. roi, de peur qu’elles n’en fus- 
sent enveloppées. C’est sur ses actions , dont quel- 
ques-unes n’étaieut pas exemptes de blâme, que 
la reine l’accusa de crime de lèse-majesté, par un 
écrit qui fut présenté aux chambres assemblées , le 
17 août. Le parlement ordonna que la régente se- 
rait priée de s’expliquer plus clairement touchant 
plusieurs parties de sa plainte, qni n’étaient pas 
assez développées; .et c’est dans cette séance du 
21 août que le parlement devait prononcer tant 
sur les grieis que sur les récriminations du prince , 
quLaitribuait tout à la malice dessous-ministres. 
Le Tellier.'Lyonne et Servlen, et qui demandait 
leur expulsion aussi-bien que celle du cardinal. 

Depuis long-temps les chefs;des deux Frondes ne 
paraissaient au palais qu’avec des escortes nom- 
breuses. On les renforça considérablement dans 
cette occasion, où il était question de décider enfin 
qui remporterait pour toujours , du prince ou de 
la reitie, dont le coadjuteur n’était que le cham- 
pion. Dès la veille le prélat rassembla son inonde, 
et assigna les postes à ses gens. Il eii mit une grande 
troupe dans le» salles; il en fit couler d’autres dans 
les cabinets, dans les' passages, sur les degrés: les 
uns devaient attaquer de front les partisans de 
Condé; les -autres, les prendre en fianc ou par 
derrière. La grand’chambre se trouva ainsi inves- 
tie; les armoires des buvettes étaient pleines de 
grenades , et il donna pour mot du guet Notre- 
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Dame. 11 arriva le premier au palais , le matin du 
a I août. Goqdé parut une heure après avec un cor- 
tège moins nombreux, mais composé d’olliciers et 
de gentilshommes tous braves et très-aguerris, qui 
avaient pour mot saint Louis. Toutes, ces per- 
sonnes , qui voyaient, dans la troupe ^ opposée, des 
parens, des amis, ou du moins des connaissances, 
se mêlèrent et se mirent à converser en attendant 
les ordres , dont la plupart ignoraient le but et le 
motif. Ayant pris sa place , le prince dit qu’il ne 
pouvait assez s’étonner de l’état où il trouvait 
le palais ; « qu’il paraissait plutôt un camp 

qu’un temple de justice; qu’il y avait des portes 
pris , des mots de ralliement donnés ; qu’il ne .con- 
cevait pas qu’il y eût dans le royaume des .gens 
assez insolens pour lui disputer le pavé.» Cette 
phrase fut répétée deux fois en regardant le coad- 
juteur, qui lui fit une grande révérence, et dit : 
«Sans doute je ne crois pas qu’il y ait dans le 
royaume personne assez insolent pour disputer le 
haut du pavé à votre altesse ; mais il y en a qui ne 
peuvent et ne doivent , par leur dignité j. quitter 
le pavé qu’au çoi. — Je vous le forai bien quitter, ré- 
pondit le prince. — Il ne sera pas aisé > repartit le 
coadjuteur. » 11 s’éleva à l’instant une clameur des 
enquêtes favorable au prélat. Les présidons et les 
vieux conseillers se -jetèrent entre les rivaux. Molé 
les conjura au nom de saint Louis , par le salut de 
la France , de suspendre leur animosité , et de ne 
point ensanglanter le temple delà justice. On par- 
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vint à les calmer. Condé consentit à faire sortir du 
palais ses amis; Gondi alla congédier les siens. 
Comme il Centrait dans la salle dans la grand’- 
chambre, se coulant entre les deux battans de la 
porte qu’on tenait entre-bàillée , le duc de La Ro- 
chefoucauld le serra de manière qu’il avait la tête 
dans la chambre et tout le corps dehors. Qu’on le 
tue! .s’écria le duc. Un des partisans de Gondi, 
qui se itouva là heureusement , le couvrit de son 
manteau, et Champlatreux , fils du premier prési- 
dent , survenant à J)ropos , le dégagea , non sans 
peine. En môme temps quelques imprudens ayant 
mis l’épée à la main, il y eut en un cUn d’œil 
plus de quatre mille épées tirées; «mais, par une 
merveille qui peut être n’a jamais eu d’exemple, 
dit Gondi , ces épées, ces poignards , ces pistolets 
demeurèrent un moment sans action. » La pré- 
sence d’esprit du marquis de Crenan , capitaine 
des gardes du prince de Condé, sauva tous ces 
braves. « Que faisons- nous ? s’écria - 1 - il ; nous 
allons faire égorger M. le prince et M. le coadju- 
teur. Schelm ' qui ne remettra Vépée dans le 
fourreau ! Il partit à l’instant un cri de f^i>e le roi! 
qui fut répété par les deux partis, et ils s’écoulè- 
rent chacun de leur côté. 'En reprenant sa place, 
le coadjuteur apostropha durement le duc de 
La Rodiefoucauld , qui ne lui répondit pas moins 

■ ' • ' n 

^ Mot allemand qui était commun alc-ri , comme qui dirait , 
bifâme qui ne remettra l'cpèe dans le fourreau 
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vivement. Leurs «mis allaient prendre parti dans 
la querelle, lorsque les anciens interposèrept en- 
core leurs remontrances et leurs prières. On leva 
la séance à dix heures, et chacun retourna chez 
soi rêveur, chagrin , comme étourdi du malheur 
qui avait pensé arriver. L’abattement gagna aussi 
la ville. Pendant la matinée, on avait été .soutenu 
par l’attente des événemens. La populace , répan- 
due daus les rues, criait, courait, faisait son va- 
carme ordinaire. Les bourgeois s’^attroupaient , 
allant les uns chez les autres, .s’excitant Itd’attaque 
et à la défense. Le peu d’ouvriers qui travaillaient 
avaient leurs armes auprès d’eux; il ne fallait que 
le feu d’un mousquet pour embraser toute la ville. 
«Quel feu de joie pour Mazarin ! disait Condé; et 
ce sont ses deux capitaux ennemis qui ont été sur 
le point de l’allumer! » 

Quand l’ardeur fut refroidie, on réfléclnt sur les 
violences auxquelles ou avait pensé se porter; on 
en eut honte. Le plus grand nombre des conseil- 
lers ouvrit les yeux. Ils reconnurent qu’en croyant 
s’intéresser au bien, public, ils n’aVaient réellement 
pris feu que pour des intrigues de cour; dès lors 
la mauière de penser chanta , et les plus modérés 
remportèrent pour un temps dans le parlement. 
Dans les séances qui suivirent, au lieu de remettre 
sur le tapis les prétentions respectives, on conclut 
qu’il ne fallait songer qu’à réconcilier la famille 
royale. Le duc d’Orléans fut prié de s’entremettre 
de l’accommodement. Molé fit entendre au coad- 
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jutevr qu'il convenait qu'il cédât au prince de 
Cundé. Le pjélat s’abstint de paraître aux assem- 
blées; on fit valoir au prince cette déférence, et on 
partagea, pour ainsi dire, le différent au sujet 
des sous-ministres : Condé n’eut pas la satisfaction 
de les voir dégradés nommément par arrêt, décla- 
rés iudûSlBs de posséder des charges, et exilés 
comme iT l’exigeait; mais on lui accorda qu’ils ne 
paraîtraient plus en public comine ministres. 

La régente ne demandait au prince, pour prix 
de sa complaisance, que de revenir à la cour, et 
d’y tenir sans intrigues le rang que sa naissance lui 
donnai t« mais Condé se défiait de tant de condes- 
cendaa| |^ il craignait les occasions dans lesquelles 
il présulbait qu’Anne d’Autriche aurait pu exercer 
la mauvaise volonté qu’il lui supposait toujours. 
C’est pour cela qu’il ne voulut pas assister au lit de 
justice, qui fut tenu le 7 septembre pour la ma- 
jorité du roi. Dans celte cérémonie, Louis xiv re- 
connut solennellement l’innocence de Condé, qui 
avait été attaqué par la reine dans sop écrit adressé 
au parlement. Anne d’Autriche voulait que le 
princ^f contentât d’un désaveu de sa part; mais, 
pour des imputations qui touchaient la sûreté de 
l’état, et qui éntrainaient le crime de lè.se-majesté , 
Condé repiontra qu’un simple désaveu ne suffisait 
pas, et on lui accorda une déclaration revélue de 
toutes les formes. Mais la reine lui donna en même 
temps une mortificatiou qui contrebalança cet 
avantage. Selon quelle en était convenue quand 
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elle renoua avec le coadjuteur, elle éloigna dii 
conseil Chavigni, l’homme du prince, qui déplai- 
sait au duc d’Orléans, y rappela Chàteauneuf, le 
patriarche des frondeurs détesté par Condc; elles 
sceaux, qui avaient été donnés au premier prési 
dent , puis enlevés, lui furent rendus, parce que, 
tout enclin qu’il était à favoriser le prince, on le 
crut assez ferme pour soutenir contre lui l’autorité 
royale. 

Gaston , toujours irrésolu , faible ami , et piqué 
d’une jalousie secrète contre le prince , avait per- 
pétuellement flotté , pendant le cours de ces affai- 
res, entre lui et Anne d’Autriche. Au lieu de se 
servir de sa qualité d’oncle du roi et de Kentenant 
général du royaume pour tenir en bride les deux 
partis, il s’était rendu alternativement l’instru- 
ment de l’un et de l’autre , toujours de l’avis de 
ceux qui parlaient les derniers. Au moment de la 
majorité il se trouvait lié à la reine par le coadju- 
teur. Ainsi le prince vit tout' d’un coup contre lui 
le parlement , où il comptait encore des conseil- 
lers favorables à sa cause , mais que Molé cgntenait; 
la capitale , dont le coadjuteur disposait; ^puis- 
sance royale , à laquelle la majorité du roi donnait 
toute sa plénitude, et le conseil , où il n’avait plus 
ni partisans ni amis. Cette position inquiétante 
lui fit enfin prêter l’oreille à ceux de ses éonfidens 
qui espéraient tirer avantage des troubles. Maza- 
rin, qui craignait sur toutes choses Coudé à la tête 
d’unearmée , se jetait, pour ainsi dire, au-devant 
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de M réÿolutioa. « Tout, écrivait-il à la reine, ac- 
cordez tout ; tout est bon , pourvu que vous l’em- 
péchiez de prendre l’essor. » On lui proposa eu 
conséquenoe de se retirer dans son gouvernetuent 
dç Guienne avec une puissance très-éteudue , et la 
pronies^^jd’assexnbler l’année prochaine les états 
géa^aNàM de remédier aux abus dont il se 
plaiguaW'«% Coudé , couvert de lauriers, Condé 
qui , de l’aveu du coadjuteur son ennemi, ne re- 
gardait la iqiüdlté de cbel'de parti que comme un 
malheur, et même .un malheur qui était au-dessous 
dil^ lui, s' goûtait cette retraite honorable, qui de- 
vait le me^e à' l’abri des, entreprises contre sa 
libe||jiÜÉ||^ vie , .qu’il craignait à la cour : mais , 
pour .rëBèctUer, il sc renconti:a;t des difficultés 
qui ' exigeaient toujours de nouvelles négocia- 
tions \ , 

- L’e^rit se laste quelquefois à la fin des affaires, 
et oo tûme mieux prendre un .mauvais parti que 
de cecommeiutec à délibérer,. Depuis sa. prison le 
pripce ne vivait que.daps uptohrbillôn d’ihtrigues, 
sans ccÿse occupé li cobcerter d^ pcojet&v^ entre- 
tenir des intelKgences secrètes, ^'.former' des de- 
mandes ÿ ' à I -repousser -des accu dations; k- faire ce 
qu’on ajipeHe la(||j|ji||re de' 'çabiDet, si désagréa- 
Ide pour .quiconquè n’y est poi«t ap‘pelé*pap goût 
ou par é.tat. Il avaâ.l,quiité 'Chantilly > et il gagnait 
lalGuieune, .dpntiik comptait faire hf théâtre de 
\ •« J> . .1 
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ses exploits ou le lieu de son repos. Il s’arrête, en 
$ chemin dans une simple maison de campagne , où 

il attendait à heure dite un courrier qui' devait 
appofter les résolutions conciliatrices du- conseil. 
Peudant qu’il était dans l’état de perplexité qu’é- 
prouve tout homme à la veille d’ùh' événement qui 
doit décider de son sort pour toujoiiV^|^>^ient 
l’avertir qu’on voit approcher un corps afe cavale- 
rie , destiné sans doute à l’investirc f et*lé courrier 
annoncé, qu’une erreur de noni conduit à Anger- 
ville en Gàtinais au lieu d’Aiigerville en.Iieaycc , 
n’arrive pas. Alors ses amii^ , dont le plus grand 
• . nombre désirait la guerre par -des vues Jparticü- 
lièrcs , l’excitent à ne pqS se laisser anrai|^^ Hs'lui 
montrent les provinces <néridloinak*S dé'-Mf Eranoe 
prêtes à se déclarer en sa' faveur^ les -reoettes 
royales laissées ii sa discrétion ;_les Elspagnob -ac- 
courant h son ^cours avec uqe Hotte, et une ar- 
mée formidable, dix tùille 'f'^rançais ,. autrefois 
compagnons de ses victnndu> réunis dans dHléren- 
tes garnisons, ou i^s ‘n’atténdaiept qûe l’ordi^ de 
le joindre.- « La, rejno >"lui dit^onr n’a -ni argent , 
ni crédit, ni con^dération.* Toutes* les tronjpes 
sont occupées sur les> frontière^ de. hi Trâneo ;-voos 
allez vous trouver ^maître dm^j^ptue du.npyaume^ 
Les offres qO’on vous lait sônt'anttmt de'qireuves 
de faiblesse qu’on, tâche de -vAus cacber.; on. ne 
cherche qu'’à‘ refroidir Yotre éeurage ; ou va vOus 
envelopper dans de nouvelles négociations.. Ne 
vous laissez pas prendre k cet^e amorce r tran- 
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cbo2 le açeud : c’e«t le seul moyen de réussir 

Entre tant 'de conseillers qui pous.saient le mal- 
heureux-prince dans Tabime, .aucun ne fut assez 
son anai pour lui ropreseuter les inquiétudes, les 
chagrins , les remords auxquels il allait se dévouer ; 
inquiétudes de la part de ses prepi-es complices, 
dont un chef de parti est toujours le premier es- 
clave ; de la parbdes particuliers, de la populace; des 
corps , dont il faut essuyer les caprices et redouter 
les trahisons; ^chagrins dan$ les échecs, faute de 
iessources;'<lans-les avautsges, dont la gloire est 
osbcurcie pav la tache de rébellion ; remords de dé- 
chirer le sein de sa patrie, de saper un trône qu’il 
devait «ooteBir; énfin, 1^ douloureuse nécessité 
de se jeter entre 'les bras des ennemis de sa na- 
tion , d'être peut-être forcé de mendier chez eux 
un asile )et de nè l’obtenir souvent que par le sacri- 
fice de ses devoirs les plus sacrés. On ne jjeut 
douter que-Coitdé; malgré- renthou.siame qu’on 
tâcbait-de llli inspirer , n«it‘ fait ces réflexions, et 
qu’il n’ait eu le cœur.serré dfe douleur en cpnsi-' 
dérant -les suites de stf démai-che: « .Vous le voulez, 
dit^l à ses amis assemblés^ .vous le voulez ? Eh 
bicâl jé -fei4i;‘la g'ii(ri-e ; mais souvenez-vous que 
c’est 'malgré raov^kîSe je tire l’épée , et que je 
serai peut-êti'e le dernier h la. ‘remettre dans le 
fourreau.» 1 . 

’ J’-,. 1 ' . . 

'■A 
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A peiuc l’étendard de la révolte était-il déployé 
que les partisans du prince tentèrent, pour plu- 
mier exploit, d’enlever le coadjuteur au irrilieu de 
Paris. Il avait déjà couru des dangers à peu près 
semblables pendant la prison des princes, lorsqu’il 
travaillait contre le cardinal '. Madame de Gni- 
méné , une de ces femmes chez lesquelles Gondise 
hasardait la nuit, fit meubler uns grotte dans lin 
endroit reculé de son jardin, et alla oflTrir au mi- 
nistre d’y retenir le prélat quand il viendrait la 
voir, et de le soustraire à la- connaissance de tout 
le monde , à condition qn’il ne lui serait fait aucun 
mal , et quelle en aurait la garde. Mazarin la re- 
mercie dans la crainte , dit-il ,- qu’on ne l’obligeât 
à le retrouver. Des rivaux -d’amourettes, et des 
flatteurs, qui voulaient faire leur cour, foritaèreat 
aussi contre sa vie des desseins auxquels te minis- 
tre refusa son consentement. Dans la’prêsenle oc- 
casion on n’en voulait qu’à sa liberté-. L’entreprise 
fut formée ,p?r Gonrville , homme iulelligeot et in- 
'trépide qui, par ^es taléns at sa fidélité , avait passé 
de l’écurie du -duc de La llochefcuicanld à l’anti- 
chambre, à la table-et à l’intimité de son maître. 
Le coadjuteur , sans songer ^u’nn himime qüi est 
l’âme d’un parti ‘ a tous- les yeux-ouVerts sur lui, 
vivait dans la capitale en .pleine sécurité. Après 
avoir donné le jrVui-'aiix'aflaires , i) allait passée les 

V Mém. de Goiuviile, i5o. — Afém. 'dc Retb, tom. III , 
pag. i4o,’ettom. IV, V , XVI, . - ■ . 
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leH soirées , taulôt chez la duchesse de Chevreuse , 
tantôt chez d’autres dames; et ordinairement il 
renvoyait ses gens. Sur cette conduite, qui était 
assez, connue , Gourville forme le plan de son en- 
treprise, Il part de l’Angoumois sans argent et 
sans ttoupes. En chemin il rencontre un collecteur 
des tailles; il lui enlève son argent et deux che- 
vaux, et lui doune effrontément une quittance au 
nom du pi-ipce. Arrivé à Paris , Gourville ramasse 
quelques vagabonds déterminés , écrit à Damvil- 
liers, ville appartenante à Condé, demande au 
gouverneur des cavaliers; qu’il répand sur la route 
pourfavoriseï* l’enlèvement, et place son embuscade. 
Des hasards que toute la Sagacité humaine ne pou- 
vait prévoir ,' une pluie , des embarras , sauvèrent 
deux fois le coadjuteur. Gourville ne se rebutait 
pas ; mai» Iç projet confié k trop de monde s’é- 
bruita. L’auteur s’enfuit ét fut obligé de laisser 
quelques-ïins de ses complices à lar discrétion du 
prélat , qui eut la générosité de leur, pardonner. 

U aurait été trcsrutile k Condé d’éloigner de 
Gaston le coadjuteur, qui éonservait un grand em- 
pire sur son esprit, et s’en ^rvait contre les-in- 
tététs du prince. Il aurait , au contraire , été très- 
fkcheux k Gondi de se voir réduit par la prison k 
l’impuissanoe d’agir , au momeqt qu’il s’ouvrait k 
ses yeux'uue perspective fort î^réable. 11 jouissait 
auprès delà reine d’une très-grande considération. 
On le flattait que bientôt cette princesse ne s’en 
tiendrait pas k l’estime, et qu’il ne devait pasdés- 
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espérer de pousser sa fbrtuue jusqu’à supphinter 
Mazarin. Les ‘femmes qui croyaient connaître le 
cœur d’Anne d’Autriche , lui donnaient des leçons 
pour lui apprendre à s’y insinuer. Faites le Trêreür 
quand vous êtes auprès de la reine , lui di^it 1» 
duchesse de Chevieuse, pestez contré le cardinal , 
et laissez-moi faire le reste.» Gondi fut fidèle à 
ses instructions; et Anne , Tjui s’aperçut bientôt de 
de ce manège , ne s’en offensa point-, espérant à 
l’aide de l’illfision où elle entretenait lefcoadjutfeur, 
déroljerplus airéraeut'à' ses regards la maiche dé 
sa politique ^ . 

Le parti du prince se présenta- d’abord avec de* 
apparences forntidnbles. Les Espagnols armèrent 
plus puissamment terre' et par mer, afin de 

profiter de la révolution qui semblait se préparer; 
ils firent avec lui tous les traités qu’il voulut, lui 
promirent plus d’argent et de troupes qii’il n’ên 
demandait, et en fournirent un peu au cnmmen- 
cement comme une amorce. Les provinces d’outre* 
Loire presque entières, Gùierioe , Poitou , ’Sain- 
tongc , Angoumois , et une partie considérable. deS 
autres gouvernemeris , avec les prinsipàux gentils- 
hommes qui les habitaient , se déclarèrent poiH'le 
prince. Enfin Marsin , qiiî àvait été rendu en même 
temps q«ie lui à li* liberté et à sôn commandement 
en Catalogne, lui amena nâë' partie de soti armée, 
et par^tte défection permit atiz Espagnols de se 

Retz, loin. II, pog. 3^9. 
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rapprocher de Barcelonne et d'en taire le siège. 
Mais les négociations de la cour , qui commencè- 
rent avec la guerre , ralentirent cette preinière ar- 
deur.' Ccindé , dans sa prospérité , n’avait pas assez 
ménagé ses amis. Turenne se plaignait de quelques 
hauteurs ; et Bouillon > devenu infirme , ne se trou- 
vait plus propre au rnouvement des factions. Le 
premier , dont la conscience était mal à l'aise de 
sès engagemens contraires à la France, et invité 
d’ailleurs par une'l^tre du roi , avait sollicité de la 
tour un négociateur qui pût le dégager de la pa- 
role qu’il avait donnée aux- Espagnols , de demeu- 
rer à l(;ur service jusqu’à la paix. Sur ses instances, 
Groissy, conseiller* au parlement , avait été envoyé 
à Stenay pour traiter de. la pacification, et il fut 
même lpie.stion d’aboucher ensemble Gaston et 
l’archiduc. Mais le défaut de pleins-pouvoirs delà 
part du dernier arrêta les négociations. L’Espagne, 
malgré l’épuisement qui , cette amiée , la réduisait, 
ainsi que la France , à s’eif tenir à 1^ défensive sur 
les frontières de -Flandre,, voulait attendre l’elièt 
de la guerre civile que l’on Voyait prête à éclater. 
Le refus de cette puissance à coopérer aux efforts 
sincères du maréchal pour procurer la pdil , paru- 
rent à celui-ci une décharge légitime de ses cngo- 
gemens àVec elle-j et il.se flatta d’en reprendre 
d’autres mieux assortis à scs inclinations vertiie;ÿsea. 
La reine n’eut pas de peine à gagner les de^ frères, 
qu’elle mit eficciivement en possession cH terres 
qui avaient été promises au duc en équivalent de 
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sa principauté de Sedan. L’exemple de ces person- 
nages en enti*aina beaucoup d’autres qui grossiaent 
le parti royal ; et bientôt ^ à l’aide de quelques 
troupes qu’on tira des frontières , le comte d'Har- 
court, auquel on en donna le commandement, se 
trouva en état d’arrêter les progrès de Condé. , 
Anne d’Autriche prit la Vésolution de montrer 
le jeune roi aux provinces ébranlées , tant pour af- 
fermir ceux qui chaucelaieuL que pour inspirer de 
la confiance aux sujets ildèles^nais elle appréhen- 
dait qu’il ne lut fût pas libre de quitter Paris, et 
que des obstacles n’y fussent mis de la part du duc 
d’Orléans et du coadjuteur, qui avait intérûÿtje l’y 
retenir’. * 

C’est dans cette occasion que la reinp recueillit 
les fruits de son manège envers le présomptueux 
prélat, qu’elle avait laissé s’enivrer d’espérances 
ridicules. Il aplanit pour lui plaire toutes les difil- 
cultés, et maintint dans le repos toutes les oppo- 
sitions que lui seul orditiairement faisait naître. De 
Bourges la reine ayant fait passer au parlement 
une déclaration contre le prince de Condé , etl’ea- 
registrenaent essuyant des retards , parce que le 
duc d’Orléans faisait espérer ^[u’avec le temps il 
ramènerait le princeà son devoir, le coadjuteur, 
sollicité- parla reine , abrégea les délais de Gaston , 
et ^ne d’Autriche eut la satisfaction de voir l’édit 
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qui déclarait Coudé criminel de lèse-inajesté , et 
qui avait été donné dès le mois d’octobre, enre- 
]^8tTë enfin le 4 décemlire. 

Tout prospérait à la reine. En se montrant seu- 
lement, elle avait, pour ainsi dire, confiné la du- 
chesse de Longueville, et le prince de Conti dans 
Bordeaux ; ses troupes tenaient bloqués la mère et 
le fils de Condé dans Montrond. Le piince lui- 
même, à qui on avait fbit espérer que, dès qu’il 
aurait tiré l’épée , s^ anciens soldats accourraient 
sous ses drapeaux, se trouva réduit à faire lu guerre 
avec de nouvelles levées sans discipline et sans 
subvtU nation. Souvent sa valeur et sa capacité 
suppléèrent à sa faiblesse; souvent aussi le comte 
d’Barcourt lui fit sentir qu’il n’était pas indigne 
de se mesurer avec lui Il emporta les forts de 
La Rochelle', fit lever au prince le siège de Cognac, 
le confina derrière la Charente , mais n’osa passer 
cette iTvière. Il sentait la supériorité de génie de 
son riva! , et n’agissait qu’avec la circonspection 
d’un général qui se défie' de luLmême. La variété 
des événemens établit entre eux .un équilibre rui- 
neux pour les affaires du prince , qui avait besoin 
de quelques succè» éclalans. Cette alternative de 

^ Du Plessis, depuis 87 jusqu’à 427. — Talon, t. VTII, 
I”. partie, pag. 81. — Nemours , pag-’iSo. — Gouwille , 
pag. 71. — Retz , tom. IV , pag. 1 1 . — Motterille , tom. IV, 
pag. 320 . — JoW.lom. l". , pag. 177. — Brienne tom, III, 
pag. 126. , 
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revers et d’avantages dura tout l’hiver, que la cour 
passa à Poitiers assez tranquillem^nt.'Elle n’avait 
point d’inquiétude du côté de Paris, où le pouvoir 
du duc d’Orléans et. du coadjuteur était balancé 
par celui du chancelier Séguier et du garde des 
sceaux Molé-,*qu’ou y avait laissés exprès. D’ailleubs 
les affaires intérieures et extérieures se conduisaient 
très-bien sons la direction de Chàteaunedf, Vieui 
ministre expérimenté qui prenait toutes les pré- 
cautions pour épargner à la reine l’embarras des 
détails, et l’empêcher de regretter Mdzarih. Il était 
bien secondé par de Bouillon , homme de tête et 
d’expédiens , qui ne s’emparait pas moins adaotte- 
ment de la confiance de la princes.se; .Villeroi s’y 
insinuait aussi. Ils avaient mis de concert auprès 
d’elle le prince Thomas de Savoie, son parent, 
qu’elle estimait beaucoup , et qui joùait sand's’en 
douter le rôle de principal ministre; de sorte qu’oo 
fut quelque temps è croire (jneda reine poorrait se 
détacher du cardinal. Elle lui &t' insinuer, dit-on, 
dé se retirer à Rome , où èllb aurait soin de-1ui; et 
elle répondit è madame de Navaillcs, qui lui par- 
lait en sa ^faveur:.» Vous pouvez juger que per- 
sonne ne souhaite tant qnc moi qu’il Tevienne t 
mais Iç pauvre homme est malheureux ; les affaires 
vont bien entre les mains de ces gens-^i..ll faut 
qu’avant son retour on ait poussé M. le princp.» 

Si Aune d’Autriche eut Cette velléité , elle ne 
dura pas; peut-être même ne Id moutia-t-e!le que 
pour détourner l’atlentioti jusqu’au moment où 
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elle jugerait k propos de-Se déclarer. Elle n’atten- 
dit pas même , ainsi que de son aveu le conseil- 
Itiit la prudence, que M. le prince fût poussé; 
mais, par une itnpaticnce que Talon appelle ar- 
deur féminine , pendant que les succès étaient en- 
core très-balancés*, elle fit dire aux frondeurs dé 
Paris que l’honnéur du roi exigeait qu’il rappelât 
son ministre, et leur fit demander s’ils s’y oppose- 
raient A celte question , le bandeau tomba des 
yeux du coadjuteur; il vit toute l’étendue de la 
faute qu’il avait commise en laissant sortir la cotir 
de Paris. Il avoue, avec la confusion d’un homme 
honteux de s’étre laissé jouer, que cette faute était 
des plus lourdes ,piili>al/le, impardonnable ; qû’a- 
près l’avoir faite, il n’y avait plus d’autre parti à 
prendre en bonne 'politique que de se dévouer à la 
cour , ou de SC joindre à Condé ; point dé nfilieu. 
Cependant il en prit un , qu’on appela le tiers- 
parti. On conçut que le parlement *ne verrait pas 
tranquillement enfreindre ses arrêts par le rappel 
d*un proscrit’; que de nouveaux arrêts , peut-être 
plus sanglans, viendraient à l’appui des premiers , 
si on pouvait soutenir lé peuple dans sa préven- 
tion , et le montrer à cette compag^nie prêt à la 
seconder; qu’au parlement de la capitale il serait 
aisé de joindre cenx des provinces qui auraient 
aussi leurs arrêts à faire respecter; quîai nsi' on For- 
merait Un parti très-considérable dans l’état, parti' 

’ ReU, to(n. ni, pap. ^5. 
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qui ferait profession de ne tirer aucun secours de 
l’étranger, et de n’avoir aucune liaison avec (îondé, 
comme rebelle , d’être au contraire Irês-fidèle au 
roi, mais trèS'Opposé a son ministre. Voilà ce qui 
devait paraître du tiers-parti. Mais Gondi se flat- 
tait que les choses ne resteraient pas long-temps 
dans cette espèce d’équilibre ; que , Mazarin ren- 
trant dans le royaume par force , il faudrait ]>ien 
que les parlemens et les grosses •villes lui oppo- 
sassent aussi la force, et qu’ainsi il viendraità bout 
de mettre le duc d’Orléans à la tête d’un paj'ti qui 
ferait la loi aux deux autres. Ce projet supposait 
que la cour laisserait former l’orage sans travailler 
à le dissiper avant qu’il grossît, et que le prince 
n’y travaillerait pas davantage ; supposition ab- 
surde qui fait dire à Gondi qu’alors il troussait 
à taOeuglei qu’il combattait à la mi^uièrc des An-r 
debates , c’est-à-dire , à tâtons ; « qu’enfm il pre- 
nait le détour de epurre les plus grands inconvé- 
niens pour éviter les plus petits. » Les petits étaient 
de laisser la reine rappeler son ministre f et jouir 
d’un triomphe que Mazarin.aurrrit noblement payé. 
Les grands inconvéniens -étaient d’avoir beaucoup 
d’inquiétudes , de s’exposer à des dangers sans 
nombre , et de finir par l’accomplissement de la 
prophétie que le coadjuteur faisait à Gaston.» Vous 
serez fils de ^rance à Blois, et moi cardinal au bois 
de Vincennes. » 

Devenir cardinal était alors son principal vœu: 
aussi , quand les émissaires de la reine tâchèrent 
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de l’ébranlei' ea menaçant de révoquer Ja nomina- 
tion s’il s’opposait au retour de Mazarin , il répon- 
dit sans hésiter : « Si ou la révoque, dès demain 
je prends l’écharpe isahelle , et je me joins à M. le 
prince. » Anne d’Autriche , charmée d’apprendre 
par-là qu’elle avait un moyen sûr d’empêcher la 
réconciliation de ses deux ennemis , voyant quelle 
n’avait à craindre que des arrêts du parlement , 
qu’elle redoutait peu dans l’éloignement , 'travailla 
sans relâche à aplanir au cardinal Mazarin le che- 
min de la France. 

Elle et lui étaient dans une égale perplexité ; 
tous deux désiraient se rejoindre, et tous deux y 
voyaient les plus grandes difficultés. Il n’était pas 
prudent au cardinal, chargé d’arrêts de proscrip-* 
tion , de traverser le royaume, au risque de tom- 
ber entre les mains des suppôts de justice ri'^pan- 
dus sur la rout^ , ni à la reine de l’exposer à ce 
danger. Si cependant il ne- reparaissait pas à la 
cour, il craignait d’être Oublié. 11 lui venait des 
avis de ses amis , que la reine semblait balancer 
entre Vhonpeur dé faire remotuer son ministre à sa 
place , et la crainte des peines que lui causerait ce 
triomphe. Pour le jeune roi , le cardinal se croyait 
plus sûr de lui. Avant son départ, il l’avait si bien 
environné de gens qui lui étaient attachés , qu’il 
désirait son retour'autant que sa mèce^-Lonis fut 
de tous les conseils qui se tinrent à ce atjet : jamais 
il ne se. laissa pénétrer , et il sigOa dans le plus 
grànd secret les ordres qui demandaient à être ca- 
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chés. Mazaria, avec cinquante mille écus qui lui 
restaient des débris de sa fortune « fit des levées 
en Allemagne. Les courtisans , s’apercevant qu’en 
penchant pour lui on était vu de bon œil , s’em- 
pressèrent de lui mener des soldats. 11 se forma 
ainsi une armée de huit mille hommes, dont iç 
maréchal d’ilocquincourt alla prendre le comman- 
dement sur la frontière. Tous les officiels portaient 
l’écharpe verte , couleur du cardinal , et il se fit 
précéder d’une lettre au roi H ettre concertée, dans 
laquelle il disait que, tenant de lui tous ses biens, 
il ne croyait pas pouvoir en faire un emploi plus 
légitime que de les cousacrer à la défense de sa 
majesté contre ses sujets rebelles. • 

. Ces mouvemens ne pucent se faire sans que le 
public en fût instruit. Le coadjuteur travailla , se- 
lon son système , à soulever contre le . retour de 
Mazariu le parlement et le peuple,. sans qu’on pût 
lui reprocher de favoriser la rébellion du prince. 
Il disposa les conseillers frondeurs à ne point souf- 
frir impunément que leur# arrêts fussenfviolés, et 
on ameuta la populace, afin que sestcriailleries 
contre Mazarin pussent railèrmir les officiers chai^ 
eelans, enbardir les anti-mazarùüstes décidés , et 
iatifttkler les autres. Tai)t qu-’il ne fut question que 
de remonti anccs , de députations au roi , de moyens 
qui nesortaieut pas des bornes de la bienséance etde 
la soumission , le premier président laissait couler 
le torrent ; mais , pour peu que les avis penchassent 
vers la violence, U le» réprimait vigoureusement, 
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et il avait la consolatiou de se voir eacore appuyé 
du plus grand nombre. Ainsi , un conseiller ayant 
dit K que les gens de guerre qui s’assemblaient sur 
la frontière, pour le service de Mazarin, se moque- 
raieiitdètouteslesdéfensesdu parlement, si elles ne 
leur étaient signifiées par des huissiers qui eussent 
de bons mousquets et de bonnes piques , il y eut 
contre lui un soulèvement généial. » Cependant , 
dit le coadjuteur, ce conseiller ne parlait pas de 
trop mauvais sens , c’est-à-dire , qu’il parlait très- 
conforraémeut à l’opinion de Gondi , qui, voulant 
paraître marcher entre la guerre et la paix , ne dé- 
sirait au fond que trouble et désordre , pourvu que 
d’autres en fussent crus les auteurs. 

Il soudoya plusieurs de ces gens qu’on trouve ai- 
sément dans les grandes villes , gens que la fainéan- 
tise et la misère disposent à tout faire. Ils parcou- 
raient lés mes en furieux , et, s’arrêtant devant les 
maisons des conseillers, ils menaçaient de pillage e| 
d’inoendie ceux qui molliraient contre Mazarin. 11 
s’en présenta un jour une troupe à l’hôtel du pre- 
mier président. Mole travaillait alors avec deux 
mqréchaux de France, qui voulaient envoyer cher- 
cher du secours. Déjà ses domestiques fermaient 
tout , et se préparaient à la défense. Le niagistrat 
fiait ouvriries. portes , montreà ces mutins un froqt 
sévère , leur demande ce qu’ils veulent , et les me- 
nace de les faire pendre. Comme s’ils avaient de- 
vant eux cent canons prêts à les foudroyer , ils 
fuient et se perdent dans lés rues voic^ines. Moté 
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revient tranquillement à son travail. La reine l’ap- 
pela pour lors auprès d’elle pour exercer ses fonc- 
tions de garde des sceaux ; mais on croit qu’elle 
avait dessein de mettre la confusion dans le parle- 
ment, en le privant des conseils du premier pré- 
sident. Il quitta Paris le 2'y décembre, et il dit, en 
partant, ces paroles remarquables : « Je m'en vais 
à la cour , et je dirai la vérité ; après quoi il fau- 
dra obéir au roi. » > 

Après s’étre éta^'é par des arrêts qui ordonnaient 
des recherches et des confiscations, qui enjoignaient,' 
défendaient, qui attaquaient enfin'Mazarin èt s^ 
adhérens , par toutes les formes du palais , le parle- 
ment mit sa tête à prix le 29 décembre , le déclara 
perturbateur du repos public , criminel, de lèse- 
majesté pour avoir rompu son ban , exhorta les 
communes à lui courir sus ^ et commanda que sa 
bibliothèque fût vendue. « Sur le prix de la vente, 
portait l’arrêt , il sera prélevé une somme de cent 
cinquante mille livres, pour être délivrée à celui 
qui représentera ledit cardinal ^ mort ou vif, et de 
quelque crime dont soit coupable celui qui le re- 
présentera , il aura sa. grâce. » Cet arrêt ne fut pas 
approuvé de tout le .monde. Ala vérité, disait-on, „ 
c’est au parlement à s’armer du glaive de la jus- 
tice , à le présenter au monarque, à lui montrer 
qui il doit frapper , mais jamais à frapper lui-méme. 
«Et, qui proscrivait-il? un chef du conseil du roi, 
un premier ministre , un cardinal , un homme qui 
n’était coupable que d’avoir su plaire ^ son maître. 
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à qui ses plus grands ennemis ne pouvaient repro- 
cher la moindre cruauté : le réduire à l’état du 
plus scélérat d’entre les corsaires et les brigands 
publics , à ne plus regarder les hommes qui l’en- 
vironuent que comme autant de furies et de bour- 
reaux acharnés à sa perte , à ne savoir où trouver 
un asile , et à envisager désormais toute la terre 
comme le théâtre de son supplice ! » C’était une 
extrémité qui paraissait bien violente. Le clergé 
se plaignit hautement qu’on traitât ainsi un de 
ses membres, et.Mazarin fut profondément touché 
d’une preuve de haine si persévérante et si cruelle. 
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